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DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 NOVEMBRE 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le PRÉSIDENT DE L’AcaDémiE pes Beaux-ArTs annonce que cette Aca- 
démie, conformément au désir exprimé par l’Académie des Sciences, a dési- 
gné M. Berlioz pour s’adjoindre à M. Duhamel dans l’examen d’un Mémoire 
de M. Patau, intitulé : « l’Arbre harmonique ». 


M. Pasreur fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée : Sur La 
conservation des vins, en y joignant la Note suivante : 


« Le procédé de conservation des vins par le chauffage préalable ayant 
donné lieu à plusieurs réclamations de priorité, j'examine dans cette bro- 
chure la valeur du procédé à ce point de vue particulier. Cette brochure 
peutse diviser en trois parties. Dans la première je montre la différence qui 
existe entre certaines pratiques suivies dans le Midi et le procédé que j'ai 
fait connaître. On a confondu à ce propos le vieillissement artificiel avec la 
conservation. Dans la deuxième partie j’expose mes idées et les résultats 
de mes expériences relativement aux procédés de fabrication des vins d’imi- 
tation usités à Cette. La troisième partie a pour objet les tentatives faites 
antérieurement par M. de Vergnette-Lamotte, l’un des Correspondants de 
l’Académie. Je fais observer que M. de Vergnette est la personne qui a le plus 
approché du procédé de conservation par le chauffage préalable. M, de 
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Vergnette a appliqué la méthode d’Appert à certains vins et en a remarqué 
de bons effets de conservation. Malheureusement, les principes qui lui ser- 
vaient de guide l’ont empêché de saisir la véritable signification de ses 
essais et ce qu’il y avait de général et de pratique dans cette méthode. 
D'ailleurs la science n’était pas encore assez avancée pour que l'on put 
bien comprendre les effets de la chaleur appliquée à un vin quelconque. 

» Je publierai prochainement l’ensemble de mes études sur les maladies 
des vins, avec de nouveaux développements sur toutes ces questions. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Etudes chimiques et physiologiques sur les vers à soie; 
par M. Euc. Peucor. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans un travail que je poursuis depuis longtemps et dont j'ai publié la 
première partie en 1853 et un autre fragment en 1858, je me suis proposé 
d'étudier avec la balance les différents phénomènes qui président à la vie 
et aux métamorphoses du ver à soie. 

» Une certaine quantité d'œufs de vers à soie étant donnée, déterminer 
leur composition ainsi que celle des larves qu'un poids égal des mêmes 
œufs fournit à l’éclosion ; nourrir ces larves, dans les conditions des éduca- 
tions ordinaires, avec des feuilles de mürier pesées; déterminer la compo- 
sition des feuilles données, des feuilles laissées, des vers et de leurs excré- 
ments; faire la même recherche en ce qui concerne la chrysalide et le 
papillon; en un mot, établir la statique chimique du ver à soie, depuis sa 
sortie de l'œuf jusqu'à sa mort, tel est le problème que je me suis proposé 
de résoudre. 

» Je dois avouer qu’en abordant ces questions je m'étais laissé séduire 
trop facilement par leur apparente simplicité. 11 m'avait semblé que si nos 
moyens actuels d'investigation peuvent utilement servir à aborder le pro- 
blème de la vie animale, c’est en les appliquant à l'étude des conditions de 
développement d’un être pris sur les derniers degrés de l’échelle zoolo- 
gique, n’acceptant qu’une seule substance alimentaire, la feuille du mürier, 
et dont toutes les fonctions s’accomplissent, pour ainsi dire, à la même 
place. Mais, en réalité, si la détermination des corps élémentaires, le car- 
bone, l'hydrogène, l’azote, l'oxygène, ainsi que celle des substances miné- 
rales, mis en jeu dans une éducation de vers à soie, ne présente pas 
de difficultés bien sérieuses, il n’en est pas de même lorsqu'il s’agit de 
rechercher les principes immédiats qui préexistent dans la feuille du müûrier 
et qui sont transportés ou modifiés, soit dans l'insecte sous ses différentes 


ê 
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formes, soit dans les déjections qui accompagnent ses métamorphoses. Les 
moyens que nous possédons actuellement pour opérer la séparation de 
chacune des substances qui constituent une feuille d’arbre ou un insecte 
sont encore beaucoup trop imparfaits pour qu'une pareille étude puisse 
être conduite à bonne fin. L'emploi des dissolvants, qui est la seule méthode 
qu'on puisse tenter aujourd'hui, n’a généralement d’autre résultat que de 
réunir en un certain nombre de groupes des corps doués de propriétés plus 
ou moins analogues. Isoler chacun de ces corps de manière à en effectuer 
le dosage exact, surtout en présence de la quantité de matière, toujours 
fort limitée, dont dispose l'opérateur, est un problème dont la solution 
reste encore à trouver. 

» Une difficulté d’un autre ordre résulte des accidents qui accompagnent 
le développement de tous les êtres vivants, accidents auxquels, plus que 
tous les autres, les vers à soie ont, depuis une dizaine d’années, payé un 
large tribut. AŸors même qu'il ne s’agit que de déterminer le poids des 
substances élémentaires qui concourent à une éducation pesée, cette 
recherche n'est possible qu’autant que cette éducation, continuée pendant 
plusieurs semaines, en évitant toute erreur de pesée, s’est accomplie sans 
qu'aucun ver ait été distrait par la maladie ou par une autre cause. La sai- 
son qui permet ce genre d'étude est tellement circonscrite, que si l’une de 
ces causes de perturbation se présente, c’est à l’année suivante qu’il faut 
remettre la suite ou la vérification d’une expérience commencée. Aussi, bien 
que je n’aie pas cessé de poursuivre ce travail depuis que je l’ai commencé 
en 1845, je suis loin de considérer ma tâche comme accomplie, et je suis 
encore fort éloigné du but que je me proposais d’atteindre. 

» Néanmoins, dans la première partie de ces études, je me suis efforcé 
d'établir quel est le partage des substances minérales contenues dans la 
feuille de mürier entre les différents produits d’une éducation de vers à soie. 


. Dans ce but, on a soumis à l’incinération un poids de feuilles égal à celui 
EP . Q , Q f£ 
qui est distribué aux vers : le poids et l'analyse de ces cendres, comparés au 


poids et à l’analyse des cendres laissées tant par les vers que par leur litière 
et par leurs déjections, conduisent à cette conclusion, qu’au point de vue de 
la répartition des matières minérales que la feuille de mürier a empruntées 
au sol, l’insecte accomplit un travail incessant d'élimination qui a pour 
résultat d’écarter peu à peu, sous forme de déjections de nature variée, 
les substances qui ne servent pas à son développement ou celles qui. sy 
trouvent en quantité excédante, en s’appropriant et en conservant les 
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matières que semble réclamer la reproduction de son espèce et qu’on 
retrouve dans l'œuf, but final de son existence. Ainsi, en ce qui concerne 
les produits minéraux, les substances éliminées, et qui CEE pat consé- 
quent en plus grande quantité dans Îles litières que dans les feuilles distri- 
buées, sont la silice, le sulfate et le carbonate de chaux : celles que les 
larves s’approprient, qu'on retrouve dans ses tissus, dans la chrysalide, dans 
le papillon, ainsi que dans les œufs, sont l’acide phosphorique, la PORSSEe 
et la magnésie. Ce sont ces mêmes éléments, qu'on peut appeler organisa- 
teurs par excellence, qu'on rencontre dans toutes les semences, dans lès 
œufs comme dans les graines. J'ai montré que, sous le rapport des produits 
inorganiques, les cendres d’un œuf de ver à soie présentent la plus Er. 
analogie avec les cendres d’un grain de blé; les mêmes éléments s y pen 
contrent, non pas exactement dans les mêmes rapports, quoique la diffe- 
rence né soit pas considérable, mais en offrant tout au moins entre eux les 
mêmes relations numériques. Ainsi, après l’acide phosphorique, qui pré- 
domine toujours, arrive la potasse, puis la magnésie que les semences ren- 
ferment en bien plus grande quantité que la chaux. 

» Ces résultats, en ce qui concerne le transport de l'acide phosphorique, 
de la potasse et de la magnésie dans la graine et dans les parties qui l’avoi- 
sinent, ont été, depuis la publication de mon travail, confirmés par plu- 
sieurs observateurs. 

» Je me suis proposé, dans le travail que je présente aujourd’hui à l’Aca- 
démie, de faire, pour la répartition des matières organiques, ce que j'ai fait 
antérieurement pour celle des substances minérales. 

» Ce problème peut être abordé de deux manières. 

» La composition de la feuille de mürier étant préalablement déterminée 
sous le rapport des différents principes immédiats qu’elle renferme, on peut 
chercher à suivre, dans les larves et dans leurs déjections, dans les chrysa- 
lides et dans les papillons, le transport de ces matières ou les modifications 
qu’elles éprouvent sous l'influence des fonctions vitales de l’insecte. 

» À défaut de cette solution rigoureuse et définitive, à laquelle je ne pré- 
tends pas arriver quant à présent, la question peut en recevoir une, pour 
ainsi dire, préliminaire. Celle-ci offre un intérêt d'autant plus grand qu’elle 
peut être généralisée et étendue à une partie considérable du règne animal. 

»_Les éducations ont été conduites comme celles qui avaient pour objet 
d'établir la répartition des substances minérales. 

» Deux lots de vers à soie, de même origine et de même âge, sont pesés 
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exactement. L'un des lots est soumis à la dessiccation et est analysé de ma- 
nière à clonner la composition élémentaire des vers mis en expérience, c’est- 
à-dire le poids du carbone, de l'hydrogène, de l'azote, de l’oxygène et des 
matières minérales qu’il renferme, poids qu'il faudra retrancher de celui des 
vers nourris. L'autre lot reçoit, pendant la durée de son existence, des 
feuilles de mürier pesées. On conserve, lors de chaque pesée, un poids de 
feuilles égal à celui qu’on distribue aux vers. En équilibrant les deux pla- 
teaux de la balance avec les mêmes feuilles, sans s'inquiéter de leur poids 
absolu, on fait ces pesées d’une façon rapide et comparative. 

» Les feuilles conservées sont abandonnées à la dessicéation spontanée, 
dans les mêmes conditions de température et de surfaces exposées à l'air 
que les feuilles distribuées aux vers. Il en est de même de la litière, dont on 
sépare soigneusement les déjections. L'expérience terminée, on pèse chacun 
des produits qu’on a préalablement desséchés dans les mêmes conditions, 
soit dans le vide sec à la température ordinaire, soit à l’étuve à 1 10 degrés. 

» La composition de ces divers produits est déterminée par les procédés 
ordinaires de l'analyse organique. 

» Comme la composition de la feuille de mürier, qui est le point de 
départ de cette recherche, varie notablement avec l'espèce à laquelle l'arbre 
appartient, avec la nature du terrain, avec l’âge des feuilles, etc., il importe 
de prendre les-précautions les plus minutieuses pour se placer dans des 
conditions aussi comparatives que possible. 

» Mes expériences ont été faites avec des feuilles de müriers sauvages 
provenant d’un terrain calcaire à Sèvres. Ces feuilles sont beaucoup plus 
riches en matières azotées que les feuilles de mürier greffé dont on fait géné- 
ralement usage dans le Midi. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de constater 
que les éducations faites simultanément, avec les mêmes graines, réussis- 
saient mieux chez moi que dans diverses localités du Midi. C'est ainsi que j'ai 
pu conserver la belle race de vers à soie de M. André Jean deux ans après 
sa disparition complète des magnaneries du Languedoc et de la Touraine. 
Je ne saurais dire si ces résultats doivent être attribués au peu d’impor- 
tance de mes éducations, ou bien à la nature différente des feuilles 
employées. Je reviendrai sur ces questions dans une autre partie de mon 
travail. 

» Je donnerai d’abord les résultats d’une éducation faite en 185r, édu- 
cation dont j'ai donné les éléments dans la première partie de ces études. 

» EXPÉRIENCE N° 1. — Le poids des feuilles données aux vers, déterminé 
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er 
à l'état sec, comme celui des autres produits, a été de.. . . . . 265,00 
» Les produits obtenus pesaient : ; 
MOTS, à CA Ur ons lat » aus DOVE STE 20,16 
Tiéère, MU CN CR ER EL 
DéjectidDMe.e. : ANT CEE CN COPA RSS 93,00 
Différence en MOINS. 10,84 


» Cette perte, qu’on retrouve dans toutes ces expériences, est due essen- 
tiellement à l’acide carbonique produit par la respiration des vers. 
» Dans le tableau qui suit, on a attribué aux feuilles laissées, à la litiere, 


la même composition qu'aux feuilles distribuées. 


TABLEAU N° {. 


Composition en centièmes. 


Feuilles. Vers. Déjections. 
Carbone... ... Pi da UM337à 48,10 42,00 
Hydrogène..…....:.. ; 5,91 7,00 5,715 
A 20 TO er ee En ar it 3,32 9,60 2,31 
Oxyeéne ntuNes re LOUE 26,30 36,14 
Matières minérales. .,.. 11,60 9,00 13,80 


100 ,00 100 ,00 100 ,00 


» En calculant le poids de chacun de ces éléments contenus dans les 
feuilles et dans les produits de l'éducation qui en dérivent, on obtient les 


nombres suivants : 
TABLEAU N° 2. 


Feuilles. Vers. Déjections. Litière. 
: gr gr gr gr 

CArhONE 4 ere. NILH O0 9:69 41,16 59,47 
Hydrogène... 4... "19,00 1,41 5,62 8,03 
ATHLE TT Tes vers 8,79 1,93 2,26 4,5: 
OKYLÈRET MU CRAN 93,81 530 35,41 48,19 
Matières minérales.... 30,70 1,81 13,52 15,77 

264,84 20 ; 14 97 97 135,97 


» Le tableau n° 1 permet d'établir que le résultat de l'éducation est de 
transporter dans l’insecte une partie de la matière azotée contenue dans les 
feuilles, celle-ci étant en même temps plus riche en carbone et en hydrogène 
que l’ensemble des matières organiques que ces feuilles contiennent. Comme 
conséquence, les déjections sont relativement pauvres en azote, riches en 
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substances minérales. Comme elles proviennent d’une sorte de combustion, 
elles contiennent plus d'oxygène que les vers et même que les feuilles. 

» Il faut d’ailleurs remarquer que l'éducation ayant été terminée, de 
même que celles qui suivent, avant que les vers aient accompli les der- 
nières phases de leur développement comme larves, avant leur maturité, 
pendant qu’ils mangeaient encore, les écarts de composition sont beaucoup 
moins grands que si les vers avaient été pris au moment où ils commencent 
à faire leur cocon; à cette époque de leur existence, après qu'ils se sont 
dépouillés des déjections qui constituent la plus forte partie de leur poids, 
ils contiennent 12 à 14 pour 100 d'azote. 

» En comparant, au moyen des nombres inscrits au tableau n° 9, la 
composition des feuilles à celle des produits de l’édncation, c’est-à-dire des 
vers, des déjections et de la litière, on voit qu’en ce qui concerne les élé- 
ments organiques les produits de l’éducation présentent, par rapport aux 
feuilles consommées, une perte ainsi répartie : 


[Le 
CATDONRC RE Re ie nie sms on de se 5,56 
PÉRURRRRRS  lO en au men oo € 0,60 
AZOLG RARE Ur Fo 0 AE ENT MN 0,09 
Oxfyéénet.2.250 Mae VAN NS à 4,91 
Pérlé”fotale M SUR Fe ORLESTO 


» Le carbone, qui entre dans ce déficit pour la part la plus forte, dispa- 
rait sous forme d'acide carbonique par la respiration des vers. Quant aux 
autres éléments, avant de discuter les conséquences qu’on peut tirer de ces 
analyses, il importe d'établir que le sens des résultats qu'elles ont fourni 
est constant. Aussi, avant d'entamer cette discussion, je crois devoir choisir 
parmi les expériences très-nombreuses que J'ai faites celles qui me parais- 
sent avoir été exécutées dans les meilleures conditions. 

» Je donne dans mon Mémoire les détails de deux éducations (expé- 
riences 2 et 3), faites l’une en 1859, l’autre en 1861. 

» Dans les éducations pesées que j'ai faites pendant ces deux dernières 
années, j'ai cherché à écarter diverses causes d’erreur que lexpérience 
m'avait successivement fait connaître. 

» L'une de ces causes consiste dans l'incertitude que présente le dosage 
du carbone dans les matières organiques lorsqu'elles se trouvent associées 
à des substances minérales, celles-ci laissant par Ja combustion une partie 
de la potasse et de la chaux à l’état de carbonates. 

» Dans les expériences précédentes, j'avais été conduit à restituer par le 
calcul à la matière organique le carbone contenu dans les cendres. Celles-ci 
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sont préparées à une température pen élevée; avant d’être pesées , elles 
sont mouillées avec une dissolution saturée de carbonate d'ammoniaque et 
fortement desséchées. Le carbone s’y trouve sous deux formes : à l’état 
libre et à l'état de carbonates alcalins et terreux. On le détermine par les 
méthodes qui sont décrites dans la première partie de mon travail. 

» Dans ces dernières expériences, tout en suivant les mêmes procédés 
pour le dosage des substances minérales, dosage dont l’exactitude importe 
essentiellement à la détermination par différence de la quantité d’oxygene 
contenue dans ces produits, j'ai obtenu directement tout le carbone qu'elles 
renfermaient, en substituant à l’oxyde de cuivre dont on se sert habituel- 
lement un mélange de bichromate de potasse fondu et d’acide stannique 
calciné. Des expériences préalables, notamment l'analyse du bitartrate de 
potasse, m’avaient permis de constater les avantages de cette substitution. 

» De plus, la composition des feuilles qui restent comme litière peut ne 
pas être exactement la même que celle des feuilles gardées. Le ver con- 
somme les parties les plus tendres de la feuille ; il en laisse les nervures, qui 
renferment moins de matiere azotée. Il convient donc de ne pas attribuer 
à la litière la même composition qu'aux feuilles consommées, ainsi que 
cela a été fait dans les premières expériences, à moins que cette identité 
ne résulte de l'analyse séparée de chacun de ces produits. 

» Enfin les feuilles d’une même branche d’arbre offrent une composition 
différente, selon qu’on les prend au sommet ou à la base de la branche; il 
est donc utile, à chaque pesée, de former chacun des lots avec des feuilles 
alternatives détachées du même rameau. 

» EXPÉRIENCE n° 4. Éducation faite en 1865. — Les vers provenaient de 
la graine du Japon que la Société d’Acclimatation m'avait remise sur la 
demande de mon savant collègue, M. de Quatrefages. Ces vers, très-petits, 
ont fourni des cocons bien conformés, d’ur vert jaunâtre, qui ne pesaient 
en moyenne que 5 ou 6 décigrammes. Cette graine était de très-bonne 
qualité, car aucun ver n’a été distrait par la maladie. 

» Voici les données de l'expérience : 

Feuilles données (desséchées à la température ordinaire dans le vide sec, 


en même temps que les produits de l'éducation). . . . . . . 23,750 


Verso, Re EE pe TAN CURE AMRMIENR 3,356 


Litièpes 1 6620 5 le el 8,712 } 22,173 
Déjections. . . . . em  IRE PRE dtoir 0 | 


Perte par la respiration, . . . . . .. 
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» L'analyse élémentaire a donné : 


Feuilles. Litière. Vers. Déjections. 
Carbohe un ja. 4x ,87 41,71 45,27 39,85 
Hydrogène... ..... 5,99 6,22 6,74 5,34 
AZ RE ..2 ue 3,95 3,84 8,74 3,18 
Devrene. ss Fat 99399 35,37 29,86 34,73 
Matières minérales .. 12,86 12,86 9,39 16,90 

100,00 100 ,00 100 ,00 100,00 


ce qui donne la répartition suivante : 


Feuilles. Vers. Déjections. Litière. 
gr gr gt gr 
CARO + 2 re 0e 9.944 1,473 4,026 9 »099 
Hydrogène. ....., 1,422 0,219 0,539 0,541 
AZOIC DEN 7 2, 0,938 0,284 0,321 0,334 
DXYECHET. 2.1, 188 307 0,975 3,012 3,088 
Matières minérales. 3,054 0,305 1,707 1,116 
23,700 3,256 10,105 8,712 
» La perte se compose de : 
gr 

Carbone 422/50 .XIN LUI HI, 0,812 

Hydrogèneñnils. 14080k.: Je, Sims 

Osypndocrs b-nostpntisnt 0,817 

1,702 


» 11 y a un excédant de 0f°,074 pour les matières minérales et de of',oo01 
seulement pour l'azote. 

» Enfin deux autres éducations pesées ont été faites l’année dernière et 
cette année dans le seul but de rechercher la relation qui existe entre l’azote 
contenu dans les feuilles données et l’azote renfermé dans les produits de 
l'éducation. 

» Je me bornerai à en indiquer sommairement les résultats. 

» EXPÉRIENCE N° 5. Éducation faite en 18064. 


Feuilles données. ........... 55,921 
» Produits obtenus : 
Azote pour 100. Poids de l’azote. 
gr gr 
VEN bc 1 ds ÉONE HSE A 8,08 0,384 
Litière.4 1... ... 40,260 4,34 1,747 
Déjections. ..... 9,270 3,44 0,318 
Azote de l’éducation. . ... 2,449 
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» Les feuilles contenaient pour 100 parties 4,40, et pour le poids indi- 


qué ci-dessus, 28°, 460. 
» En conséquence, la perte d’azote à été de of,o11 seulement. 
» EXPÉRIENCE N° 6. Éducation faite en 1865. 


S 


gr 
Feuilles données.........::.. 149,12 


Elles contiennent 4,0 d’azote pour 100, soit 58,964. 
Les produits sont : 


LA 


Azote pour 100. Poids de l'azote. 
gr gr 
Vers. . «9100 14,550 10,00 1,455 
Litière. 2 76,720 3,72 2,928 
Déjections. ..... 48,044 3,27 1,972 
Azote de l’éducation..... 5,955 


» La différence en moins est donc de 0f",009. 

» En résumant ces expériences et en laissant de côté le carbone dont la 
diminution dans les produits des éducations doit être attribuée à la respira- 
tion des vers, on voit que la quantité d’azote contenue dans ces insectes, 
dans leurs déjections et dans leur litière, est sensiblement égale à la quantité 
que renfermaient les feuilles qui les ont alimentés. 

» C’est ce qui ressort de l'inspection des nombres qui suivent : 


r 
Expérience n° À. Azote en moins. ., ......… e de 090 
Expérience n° 2. Azote en excès: 1... ...,...." 0,130 
Expérience n° 3. Azote en excès... ..... +. : MUR DO 
Expérience n° k.  Azote en excès... ..., xs LAURE, COR 
Expérience n° 5.  Azote en moins........,.... o,011 
Expérience n° 6. Azote en moins....,......., 0,009 


» Les différences des dernières expériences sont tellement petites, qu’elles 
sont renfermées dans les limites d'erreur que comportent soit nos procédés 
d'investigation, soit leur interprétation numérique. Ces nombres, en effet, 
sont déduits d'expériences qui exigent pour chacune plusieurs centaines de 
pesées, et les procédés d’analyse qui les ont fournis sont loin d'offrir toutes 
les garanties de précision désirables. Tels qu'ils sont, et aussi en raison 
d’autres expériences qui ont donné des résultats analogues, je me crois auto- 
risé à en tirer cette conclusion : que Le ver à soie à l'état de larve vit et se 
développe sans exhaler de l'azote et sans en emprunter à l'air. 

» Cette conclusion ne s'accorde pas avec l'opinion généralement admise 
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par les physiologistes, que pendant la vie des animaux il y a exhalaison 
d'azote; mais, si disposé qu'on soit à considérer les phénomènes de la vie 
matérielle comme étant les mêmes chez tous les animaux, on ne peut-mé- 
connaître combien sont différentes les conditions dans lesquelles se trou- 
vaient les observateurs éminents qui, depuis Dulong, se sont occupés de 
ces questions, et celles dans lesquelles je m'étais placé. Je me suis, à la vérité, 
ménagé cet avantage de pouvoir analyser tous les produits d'une éducation, 
en y comprenant l'animal lui-méme, et en opérant, sinon sur la totalité des 
produits, au moins sur une partie dont l’homogénéité comme composition 
était évidente. Néanmoins, les résultats qu’a fournis une chenille, dont le 
développement suit une progression tellement rapide, qu’un ver qui pèse 
en sortant de son œuf + milligramme atteint en trente jours un poids qui 
dépasse souvent 2 grammes, c’est-à-dire augmente de poids, dans ce court 
espace de temps, dans le rapport de r à 4000, ces résultats, dis-je, peuvent 
u’être pas comparables à ceux qui ‘ont été fournis par des animaux pris à 
l’état adulte, soumis à la ration d’entretien et appartenant aux classes supé- 
rieures des espèces zoologiques, les mammifères et les oiseaux, 

» J'arrive maintenant à la perte de l'hydrogène et de l'oxygène, perte 
qui ressort de la comparaison des quantités de ces éléments contenues dans 
les feuilles et de celles retrouvées dans les produits de l'éducation. 

» Cette perte ést représentée comme il suit : 


r 

Érperencens 1. Hydrogène. lat. 28 anse En 

y SEneR A. ris. 4,91 

Expérience n°2. Hydrogène ....... tn de mes UOTE 

Ofvéenel.h. IUATT, AURNE 3,14 

Expérience n° 3. Hydrogène . ..... LT. EG SER 0,13 

Oxpbénielst au or à 0,92 
à Expérience n° k. Hydrogène ..... des or atE pas3 
OxXYEÈRE. mag à NT … 0,817 


» Ces quantités sont évidemment trop fortes pour être attribuées à des 
erreurs d'observation ; mais il suffit de comparer la perte de l'hydrogène 
à la perte toujours beaucoup plus considérable de loxygène, pour voir que, 
le:poids du premier de ces éléments étant représenté par r; celui de l’oxy- 
gène est sensiblement représenté par 8; en d’autres termes, que la respira- 
tion ou la nutrition du ver à soie amène la disparition, sous forme d'eau, 
d’une partie de la substance alimentaire qu'il consomme. 

» Enconséquence, il ne paraît pas-que pendant le développement de cet 
insecte il y ail exhalaison d'hydrogène. La feuille qu’il consomme présente, 


D: 
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à la vérité, l'hydrogène et l'oxygène dans des rapports beaucoup plus rap- 
prochés de ceux de la composition de l’eau que les aliments qui servent 
aux animaux de classes supérieures, notamment que les matières grasses, 
qui, relativement très-riches en hydrogène, existent dans ces aliments en 
proportion plus ou moins considérable. 

» Ce n’est d’ailleurs qu'avec beaucoup de réserve que je présente cette 
déduction de mon travail, En effet, si la fixation de la perte d'hydrogène 
ne présente pas de difficulté sérieuse, il n’en est pas de même à l'égard de 
l'oxygène qui ne peut se déduire que par différence, chacun des autres 
éléments étant préalablement déterminé. Comme toutes les erreurs d'ob- 
servation qui ne se compensent pas s'accumulent sur ce résidu, on com- 
prend que, tout en considérant comme probable le résultat que je viens 
d’énoncer, je ne doive le soumettre aux physiologistes qu'avec hésitation 
et avec le désir de le voir contrôlé par des expériences ultérieures. 

» En résumé, les conclusions que je crois pouvoir tirer de cette partie 
de mes études sur les vers à soie sont les suivantes : 

» 1° Le développement des larves se fait par le transport et lassimila- 
tion d’une partie de la matière azotée contenue dans la feuille de mürier. 
Comme la composition chimique et probablement la structure anatomique 
sont sensiblement les mêmes au commencement et à la fin de l'éducation, 
dans le ver naissant et dans le ver arrivé à maturité, les phénomènes de la 
nutrition sont également les mêmes pendant les diverses phases de l’accrois- 
sement des larves. 

» 2° L'analyse des éducations pesées permet de constater une déperdition 
considérable de carbone servant à produire l'acide carbonique qu’on 
trouve dans l'air expiré par l’insecte. Cette quantité d'acide carbonique est 
telle, que pour fixer 100 parties de carbone qu'il emprunte aux feuilles, 
le ver en consomme 40 à bo autres parties qui, par la respiration, se trans- 
forment en acide carbonique. Dans leur beau travail sur les produits gazeux 
de la respiration, MM. Regnault et Reiset ont déjà fait cette remarque 
que la respiration du ver à soie est beaucoup plus active que celle de la 
plupart des animaux sur lesquels ils ont expérimenté. 

» 3° Il ne paraît pas qu'il y ait exhalaison ou fixation d’azote pendant 
le développement des vers à soie. 

» 4° La perte d'hydrogène, constatée par les analyses, semble corres- 
pondre à une perte d'oxygène telle, qu’on peut admettre qu’une portion 


notable de la substance alimentaire disparaît pendant la putrition, sous 
forme d’eau. » 
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ALGÈBRE — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Hermire. 


« La théorie des fonctions elliptiques conduit à deux méthodes pour la 
résolution de l'équation du cinquième degré. La première à pour fonde- 
ment la possibilité de ramener l'équation proposée à la réduite 


$ 2 1+ A? 
RL 
V5 4 VA 


de l'équation modulaire relative à la transformation du cinquième ordre. 
Dans la seconde, qui est due à M, Kronecker (*), on prend pour point de 
départ certaines fonctions cycliques des racines dont les carrés ont seule- 
ment six valeurs, et qu’on représente par les quantités 


cosam2w  cosam4w 


L ? 
cosamfow  cosam2o 


“æ étant successivement a me HER 
Êr 126 5 Ô 
déduit ensuite rationnellement les racines elles-mêmes, qui s’obtiennent 
ainsi sous forme explicite à l’aide des mêmes quantités. Ces deux méthodes 
ont été pour moi le sujet d'une longue étude, dont j'ai en ce moment l'hon- 


neur d'offrir à l’Académie les résultats. Je m’accuperai d’abord de la réduc- 


e ces fonctions on 


tion à la forme trinôme x° — x — a = 0 de l'équation générale du cin- 
quième degré, et, à cette occasion, de la recherche des conditions de réalité 
des racines, sur laquelle M. Sylvester a publié récemment un de ses plus 
beaux Mémoires (**). J’essayerai ensuite d'approfondir la méthode de 
M. Kronecker et de la rapprocher de la précédente, en prenant pour base 
le travail remarquable et plein d’invention dans lequel M. Brioschi en a 
exposé les principes (**). Cette méthode permet, en effet, de ramener 
l'équation générale du cinquième degré à celle-ci : 


1 (1—o#)(1+ 3244) 


(*) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, année 1858, et Journal de Craile, 
année 1861. 
(**) On the real and imaginary roots of algebraical equations : a trilogy. (Philosophicat 


Transactions. Part. III, 1864.) 
(2) Sul methodo di Kronecker per la risoluzione della equazione di quinto grado 


(Actes de l’Institut Lombard, vol, I). 
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qui est la réduite de l'équation 


1— 164747 20 


20 
6 nes he 7 1e 
2 ré bio RTE 
: ., 1 /cosam2o  cosam4w\? 
dont les racines sont les quantités = | — =): 
2 \cosam4w  cosam2w) 


» Mon but principal sera d’effectuer complétement le calcul de la sub- 
stitution qui donne ce résultat si important, et, comme les éléments algé- 
briques invariants et covariants des formes du cinquième degré servent de 
base à ce calcul, ainsi qu'à la réduction à la forme trinôme, je rappellerai 
d'abord à cet égard les notions dont j'aurai à faire usage. 

» [. Soit 


f(x, j)=ex + 5x y +aoyx y +ioya y +52" + dy 
= (a, 6,7, Psæ)(es 7} 


la forme proposée, et 
x = mX + mY, 


ÿ=nX:4 00 Y 


une substitution S au déterminant un, propre à réduire le covariant qua- 
dratique 


(ab 4By+3y)rr+ (ax — 388 + 2yy )xy + (x B — 483 +372) 7° 


au monôme VA.XY, où je pose, pour abréger, 


A = (au — 38 + 2ÿyŸ — 4 (af — 4By + 3P)(a 8 — 4By + 3ÿ) 


» Cette substitution n’est pas ainsi entièrement déterminée; mais on sait 
? pa ? . La La . . 
qu'on en aura l'expression générale en la faisant suivre de toutes celles qui 


reproduisent YA.XY. Celles-ci comprennent d'abord la substitution propre 


X' = vb X!, 
Ÿ.= =’, i 
et la substitution impropre 
A MT 
een. 2" RE 
ER 


mais cette dernié it jetée, si it co dit 
ernière doit être rejetée, si l’on véut conserver le déterminant 
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de la substitution S égal à + 1. Cela posé, soit pour un instant 
PUR ER NV RXE PR) EX, Y) =. (0,6, c, c', b',a{X-Y}, 


de sorte que l’on ait 
F (ox, ur (ado, bo’, Co, c'e". D'o, go) {X, Y). 


» J’achéverai de définir entièrement la substitution en déterminant w 
D . . £ I 

par la condition co = c'w*; cela fait, je prendrai F (x, _ Y) pour trans- 
œ 


formée canonique de la forme générale du cinquième degré, et en posant, 
pour abréger, 


ao), bot=pu, co—ÿk, *éot VE, bre LA de = } 
je la désignerai par f(X, Y), de sorte que l’on aura 
FX, Y)= A, L, VE, NE, um, X)(X, YY. 


» Il est aisé de voir qu'on obtiendra la même forme canonique pour 
toutes les transformées déduites de la proposée f (x, y) par une substitution 
quelconque Z au déterminant un; car il suffira d’effectuer dans cette forme 
la substitution inverse Z-* qui ramènera à la proposée, et puis de la faire 
suivre de S, pour retrouver f(X, Y), le déterminant de la substitution com- 
posée 2='S étant d’ailleurs égal à l'unité. TL suit de là que les coefficients de 
la forme canonique sont des invariants de la forme proposée, et il importe 
d'étudier avec soin ces cofficients. | 

» IL. Je dis, en premier lieu, qu’ils peuvent s'exprimer en fonction des trois 
quantités = g, pu’ = h et k. Effectivement le covariant quadratique 
de f(X, Y) étant devenu VA.XY, on a les deux relations 


AU EE 4UNk EE = 0) 
VE — AV 30) 
d’où l’on tire ces deux équations du second degré : 
36 VAN — [h(g — 164) — 94° (g + 164k)]X + 36g VA — 0, 
12 V4 — (94? + 16hk — gh)p. + 12hV4* = 0. 
En les résolvant et posant, pour abréger, 


A = (94? + 16hk — gh) — 24°hk?, 
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on aura un premier système de solutions, savoir : 
72 VX = h(g— 164) — 9k?(g +164) + (g — 164) YA, 
24 VE p _ Ok? + 16hk — gh — VA, 
et le second s’en déduira en changeant à la fois le signe de VA dans ces deux 
formules. Mais, d’après le produit des racines des équations en Let pr, ce 
second système pourra aussi se représenter par ÿ; . c’est-à-dire par d’et 4, 
de sorte qu’on aura 
72 VEN = h(g — 164) — 9k°(g + 164) — (g —164)VA, 
24 VB p= 94 + 16hk = gh + VA. 
» Voici donc, comme on l’a annoncé, les coefficients de la forme cano- 


nique 


FX, Ÿ)= (x 0, VE, VE, n°, X) (X, Y} 


exprimés en g, À,k, et on va voir que ces quantités s’expriment elles-mêmes 
par les invariants de la forme proposée. 

» IIT. Je rappellerai d’abord cette proposition, que, o{x, y) etw,(x, y) 
désignant deux covariants d’une forme /f, si l’on pose 


pit J)=ar+ax- "y +...+a xp "+ a, 7, 
d'où 
p(— rit) = at — ax "ty +... + (—i) tas xy rt + (— 1) ao 7”, 
l'expression 


(x = a Et a San cé érens AN 
) ” dx taaviay ‘dx dy 


d? 
NX Œ 1) & = 


sera encore un covariant de f, et je dirai suivant l’usage qu’il a été obtenu 
en opérant avec (x, y) sur o, (x, y). Cela résulte de ce qu’en faisant 
p(nX4+mY, nX+nY)= A X +A,X T'Y HI. 
+ An, XY°Tt + A, V'= O(X, Y), 


et 
pa(mX + mY\, nX+nY)=0,(X, Y), 


l'expression semblable obtenue en opérant avec D(X, Y) sur ®, (X, Y), 
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sAVOIr : 


d’®, d’®œ, 


Éd nn na ET À 


sera 

VimX + mY, nX +n'Y).(mn — mn}, 
où l’exposant y, du déterminant de la substitution est le degré de w, (x, y). 
Je ferai usage de cette proposition en prenant pour ®, (X, Y) et ®(X, Y) 
la transformée canonique de la forme du cinquième degré et son covariant 
quadratique, de sorte qu'on ait 

DK, V)=VAXY,, DIX, Y) = (XV). 
* On obtiendra ainsi, sous sa forme canonique, un premier covariant du troi- 
sième degré : 

TG 2h ns 

VA IX dY — 20 VA (pe, VA, VE, p') (X, Y}°, 

et, en opérant avec le carré de ® (X, Y}, ce covariant linéaire : 


d‘f 


Enfin on sait que le déterminant 
Dépielnern 
est aussi un covariant, Car on a 
(mn — mn)b(mX+mY,nX+nY)= = 


Faisant donc 
D(X, Y) = YA XY, 


et prenant successivement pour ®, les deux covariants auxquels on vient 
de parvenir, savoir : 


(I) VA (ue VE, VA, p') (K, Y}, 
(I) A (VAX + VEY), 

on obtiendra les suivants : 

(TT) | A(3u, VF, — V4, — 3u')(X, Y}, 
(IV) A VA(VAX — VA Y), 
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qui sont encore du troisième et du premier degré en X et Y. Maintenant 
on voit qu’en opérant avec (1) sur (LIL), on est conduit à un invariant du 
huitième degré, VAS (uu!— #) : je le désignerai par B. En opérant avec (II) 
sur (IV), on trouve un invariant du douzième degré, VA5.k, que je repré- 
senterai par C. On a d’ailleurs 


N'— 3pu'+ak=— VA; 
de sorte qu'ayant posé 
N'=g, ph, 
on peut déterminer g, k et au moyen de l’invariant du quatrième degré À, 


et de ceux du huitième et du douzième degré, qu’on vient de définir, par ces 


relations : 
g—3h+2k= VA, h—k=-=, k=— 
VA 
d’où l’on tire 
A5 + 3AB + C b AC + B 
RE 4 = DT À 
VA‘ VA: 

» Enfin j'observerai qu'en opérant sur (1) avec le cube du covariant li- 

néaire (IL), on obtient un invariant du dix-huitième degré, ayant pour 


forme canonique YA V4 (11 — u'). Je le désignerai par K, en posant 
K = 12VA TVR (u—p'), 


et, d'aprés les valeurs précédemment données de y. et x’ en fonction de g, 
h, k, on voit que 


K = VAT.VA, 
et, par conséquent, 
K?— ATA — AT (94? + 16hk — gh) — 24° AA]. 
Or il vient, en remplaçant g, À, k par les valeurs ci-dessus, 
K°= (A°+3B) AB°+ 2(A°?+ 3B)(A°— 12B)BC+ (A?— 72B)AC?— 48C'; 


: À %e | < 
de sorte que K? est une fonction entière des invariants A, B, C. Une der- 
mere et importante proposition nous reste à établir pour terminer ce sujet, 


21 . . « . A Le 
c'est que tout invariant, quel qu'il soit, peut être exprimé en fonction en- 
tière de A, B, CetK. » | 
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PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la congélation des animaux; par 
M. F.-A. Poucuer; seconde partie (1). (Extrait par l’auteur.) 


DEUXIÈME SECTION. — La seconde catégorie d’expériences, ou celle 
destinée à prouver que la congélation complète des animaux détermine la 
mort, comprend deux séries : les expériences exécutées à sec, et celles qui 
ont eu lieu sous l'eau. 

» Toutes ces expériences sont faciles à exécuter; car il ne s’agit que de 
réfrigérer lentement les animaux, ensuite de les congeler radicalement, 
puis enfin de les ramener doucement à leur température normale. 

Lorsque ces expériences sont exécutées avec toute la précision dési- 
rable, aucun animal de la série zoologique ne trouve après elles la moindre 
étincelle de vie. 

Si l’on à parfois prétendu le contraire, c’est que l’on n’a observé que 
des animaux superficiellement gelés ou seulement compris dans de la glace, 
où ils n'avaient subi aucune congélation. 

D’après les expériences qui précèdent, on doit s'attendre à ce résultat ; 
car, physiologiquement, il est impossible d'admettre qu’un animal, dont 
tout le sang a subi une altération aussi profonde que celle que lui fait 
éprouver la congélation , puisse subsister un seul instant. Bien plus, les 
expériences démontrent qu'il suffit de congeler la moitié d’un animal pour 
qu'il expire. ‘ 

» La congélation complète altère tellement l'organisme, que quand 
l’animal est dégelé son corps est totalement flasque, mou, ets ’affaisse sur 
lui-même ; la coloration de la peau est souvent profondément altérée; et le 
cts, que la congélation a coloré d’un blanc mat, rendrait les animaux 
aveugles s’ils étaient rappelés à la vie, car lorsqu'il est dégelé cet organe 
conserve encore une teinte opaline. 

» Expérience. — Un Crapaud commun, adulte, fut lentement réfrigéré 
dans le frigidarium , dont la température était à + 1 degré. 

» Après un séjour d’une heure dans celui-ci, on plaça ce Reptile dans 
une petite cage en toile métallique, contenue dans un sac en caoutchouc, 
et qui communiquait avec l’atmosphère à l’aide d’un tube en verre. Cette 
boîte fut ensuite renfermée dans l’appareil réfrigérant, où l'animal subit, 


(1) Voir, pour la première partie, le Compte rendu de la séance du 13 novembre, p. 83r. 
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pendant deux heures, une température qui varia de 18 degrés à 19°, 5 au- 
dessous de zéro. | 

» Lorsque ce Crapaud fut extrait de l'appareil, il était contracté et dur 
comme un bloc de glace. Ses yeux étaient devenus d’un blanc mat. 

» Cet animal fut alors remis de nouveau dans le frigidarium à + 1 de- 
gré au-dessus de zéro, pour le dégeler le plus lentement possible. 

» Lorsqu’avec beaucoup de lenteur ce Crapaud fut enfin revenu à la 
température normale, il était tout à fait affaissé : ses chairs étaient flasques 
et sa coloration plus foncée, ses cristallins blanchâtres. Le sang pris dans 
les gros vaisseaux avoisinant le cœur avait presque tous ses globules 
désorganisés. Leurs nucléus flottaient en liberté dans le plasma. C'était à 
peine si 1 des globules offrait encore l'apparence normale. 

» Dans des expériences absolument identiques à la précédente, et qui 
ont été exécutées sur plus de deux cents animaux appartenant aux Mammi- 
fères, aux Reptiles, aux Insectes, aux Mollusques et aux Annélides, j'ai vu 
périr tous ceux-ci, sans exception (1). 

» Désirant que ces expériences pussent tourner au profit de l’agricul- 
ture, j'en ai exécuté un grand nombre sur des Insectes sous leurs divers 
états, afin de rectifier quelques idées erronées qu’on trouve éparpillées dans 
certains ouvrages. À cet effet, j'ai aussi soumis à l’action du froid les Mol- 
lusques terrestres qui dévastent nos cultures; et, dans toutes mes expé- 
riences, chaque fois que ces animaux ont subi un froid assez intense pour 
être absolument congelés, jamais un seul d’entre eux n’a pu être rappelé à 
la vie. 

» Les Hannetons, les Mans, les Hélices et les Limaces ont surtout été 
l’objet d'expériences exécutées sur une grande échel le. 

» Ces animaux, tantôt enfermés dans des sacs de caoutchouc, tantôt 
dans des tubes de verre, ont tous péri par la congélation, après un séjour 
de deux heures dans l'appareil réfrigérant, sous l'influence d’une tempéra- 
ture qui a varié de 14 à 19 degrés au-dessous de zéro. Et il est à noter 
qu'une température aussi basse était même absolument indispensable 


(1):Ces expériences ont été faites sur les espèces dont les noms suivent : six Crapauds 
communs adultes, Bufo vulgaris, Laur. ; douze jeunes Crapauds de la même espèce, longs 
seulement de 10 à 13 millimètres ; sur des tétards de Crapauds ; trente à quarante Grenouilles 
comestibles, Rana esculenta, Laur., adultes; six jeunes Grenouilles de l’année; sur dix té- 


tards de Grenouilles; trois Crapauds accoucheurs, BZufo obstetricans, Laur.; cinq Chats do- 
mestiques âgés de dix jours, 
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pour congeler totalement tous les individus, quand on opérait sur. des 
masses (1). 

» Beaucoup de savants ayant assuré que certains animaux qui vivent 
dans l’eau, tels que les Poissons et quelques espèces de Reptiles et de Mol- 
lusques, pouvaient être pris dans la glace et absolument congelés, sans 
cependant périr, J'ai reconnu, à l’aide d’expériences nombreuses, que cette 
assertion était inexacte. 

» Tant que l’animal enveloppé d’eau solidifiée maintient assez sa tempé- 
rature pour n'avoir point ses humeurs congelées, celles-ci ne se solidifiant 
qu'à quelques degrés au-dessous de zéro, cet animal peut sortir de la glace 
parfaitement vivant; il n’a nullement été congelé, quoique se trouvant au 
milieu de celle-ci. Mais si la reclusion se prolonge, et si le froid descend à 
plusieurs degrés au-dessous de zéro, l’individu contenu dans la glace est 
alors lui-même congelé entièrement, et tout retour à la vie absolument 
impossible. 

» Par le fait de sa solidification, l’eau, en augmentant de volume, com- 
prime, ou même dilacère tellement les animaux, que la glace qui les enve- 
loppe est parfois imbibée de sang; c’est ce que j'ai observé dans diverses 
expériences exécutées sur des Grenouilles, des Poissons, des Tritons et 
des Sangsues. 

» Et lorsque cette dilacération n’a pas été portée au point de produire 
d’assez fortes déchirures pour qu’il y ait une hémorrhagie extérieure sen- 
sible, quand on dégèle les animaux, l’eau sort sanguinolente ; c’est ce que 
j'ai surtout observé sur des Sangsues et des têtards de Grenouilles. 

» Mes expériences sur la congélation d'animaux plongés dans l’eau ont 
été exécutées sur des Reptiles, des Poissons, des Mollusques, des Crustacés 
et des Insectes. 


(1) Mes expériences ont été faites sur une masse de trente Hannetons, Melolontha vul- 
garis, L., renfermée dans un sac de caoutchouc; sur sept de leurs larves ou Mans; sur des 
masses de dix Hannetons placées dans des tubes en verre. Jai aussi expérimenté sur la Cé- 
toine dorée, Cetonia aurata, Fab.; le Bourdon des pierres, Bombus lapidarius, L.; un 
Hydrophile brun, Hydrophilus piceus, Lam.; quatre chenilles du Paon du jour, Papilio Lo; 
sur des Hélices du jardin, Helix hortensis, L.; des Hélices chagrinées, Helix aspersa, L.; et 
des Hélices vigneronnes, Helix pomatia, L., enfermées dans des sacs de caoutchouc ou des 
tubes en verre; puis sur des Planorbes cornées, Planorbis corneus, L.; des Lymnées stagnales, 
Lymneus stagnalis, Drap.; des Limaces rouges, Limazx rufus, Lam. ; des Lombrics terrestres, 
Lumbricus terrestris, Lin.; des Huîtres communes, Ostrea edulis, L.; et sur tous ces divers 


animaux, le résultat a été absolument le même. 
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» J'ai surtout répété celles-ci sur des Grenouilles, des Cyprins dorés, des 
Sangsues, des Épinochettes, des Anguilles et des Écrevisses ; et toujours, 
quand la glace a envahi ces divers animaux, toujours ils ont péri (1). 

» TROISIÈME SECTION. — Par des expériences susceptibles de porter la con- 
viction dans tous les esprits, 1l est facile de démontrer notre troisiéme pro- 
position, à savoir : que ce sont les globules du sang altérés qui, en rentrant 
dans la circulation et en viciant profondément ce fluide, tuent radicale- 
ment les animaux. 

» Il est évident que si cette proposition exacte, en faisant congeler 
partiellement des animaux, leur vie ne sera nullement menacée tant que la 
congélation persistera, parce que, durant celle-ci, tout le sang glacé dans 
l'arbre vasculaire y stagne, sans rentrer dans la portion qui reste encore en 
mouvement, et que, d’un autre côté, la mort devra arriver au moment ou 
les organes dégelés laisseront les globules altérés envahir le liquide circu- 
latoire. 

» Dans les expériences qui suivent, on voit, en effet, que les choses se 
produisent ainsi. 

» Par d’ingénieuses expériences, M. Claude Bernard à démontré que, 
lorsque le curare était introduit dans les chairs, c'était la dispersion du 
poison dans toute l’économie animale, à l’aide du mouvement du sang, qui 
occasionnait la mort, mais que l'on maïîtrisait ses effets, et que, jusqu’à un 
certain point, on suspendait le terme fatal, si, au moyen de ligatures, on 
s'opposait à la diffusion de l’agent toxique dans le système sanguin. 

» Nos expériences viennent démontrer qu'on arrive au même résultat 
dans le cas de congélation partielle. Commeil est évident que c’est la brusque 
invasion du sang normal par les globules altérés qui détermine la mort, en 
s’opposant à cette irruption par des ligatures ou un dégel d’une extrême 
lenteur, on parvient à sauver les individus du trépas qui les menace. Les 
globules altérés qui, en parvenant en masse au cœur, aux poumons et au 
cerveau, allaient compromettre la vie par l’altération subite du sang, en étant 
au contraire versés dans celui-ci petit à petit, deviennent d’un effet nul 
sur sa masse. 

» Expérience. — Une Anguille commune, de 3 décimétres de longueur, 
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(1) J'ai fait aussi des expériences semblables sur des Dytisques, Dytiscus marginalis, Fab.; 
sur divers Colymbétes; sur des Ranatres, Ranatra linearis, Fab.; des Naucores, Maucoris 


cimicoides, Fab.; des Notonectes, Notonectes glauca, Lin. ; des Gyrins, Gyrinus natator, L 


des larves de Libellules, Zibellula compressa, Fab. ; etc. “ 
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ayant été aux trois quarts placée dans un tube de verre et exposée ainsi 
à un froid de — 10 à — 15 degrés, en fut retirée deux heures après parfaite- 
ment vivante et n'ayant que la moitié postérieure du corps absolument con- 
gelée et dure comme de la pierre. 

» Cette Anguille meurt une demi-heure après avoir repris sa température 
normale, 

» Expérience. — Une autre Anguille de même taille et placée aussi dans 
un tube de verre fut, au contraire, abandonnée dans l'appareil, où toute 
sa moitié postérieure se trouva absolument congelée, et elle y resta parfai- 
tement vivante pendant six heures. 

» Expérience. — Une Anguille pareille aux précédentes fut à moitié con- 
gelée dans l’appareil. Quand elle eut recouvré sa température normale, on 
s’aperçut que le sang était rempli d’une énorme quantité de nucléus libres 
et de globules énucléés. 

» Expérience. — Une autre Anguille d'environ 3 décimètres de longueur, 
ayant été totalement congelée pendant deux heures, le sang pris dans les 
cavités du cœur ne contient presque que des nucléus et des débris de glo- 
bules énucléés. Les globules inaltérés n'en forment pas la centième partie. 

» Ainsi donc, en supputant notre longue série d’expériences, on recon- 
nait que nous avons été suffisamment autorisé à tirer les conclusions qui 
suivent, savoir : 

» 1° L'un des premiers phénomènes produits par le froid est la contrac- 
tion. des vaisseaux capillaires. Le microscope la fait immédiatement décou- 
vrir. Celle-ci est telle, qu'aucun globule du sang ne peut plus y être admis; 
aussi ces vaisseaux restent-ils absolument vides: de là la päleur des organes 
réfrigérés. 

» 2° Le second phénomène est l’altération des globules du sang par la 
congélation. 

» Par l’effet de celle-ci, ces globules subissent trois sortes d’altérations : 

» Tantôt leur nucléus sort de son enveloppe et nage en liberté dans le 
plasma. Les nucléus libres ont l'apparence granuleuse et sont plus opaques 
que dans l’état normal. Les enveloppes énucléées sont flasques et déchirées, 
ou elles ont été absorbées et ne se discernent plus. 

» Tantôt on aperçoit le nucléus déjà altéré et cependant encore contenu 
dans son enveloppe, où il est opaque et plus ou moins excentriquement 
situé. 

» Tantôt, enfin, les globules sanguins sont simplement plus ou moins 
crénelés sur leur bord et plus foncés en couleur. 
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» Ce sont surtout les globules des Reptiles et des Poissons qui expulsent 
leur nucléus; les globules des Mammifères offrent des crénelures. 

» Le nombre des globules ainsi altérés et rentrés dans la circulation est 
proportionnel à l'étendue de la congélation. Si la congélation n'a envahi 
que les membres, -+ ou -£ seulement est altéré. Si l'animal a été totale- 
ment envahi par la glace, presque tous les globules sont désorganisés; iln’en 
reste pas d’inaltérés. 

» 3° Tout animal totalement congelé et dont, par conséquent, tout le 
sang a été solidifié et n'offre plus que des globules désorganisés, est abso- 
lument mort; aucune puissance ne peut le ranimer. 

» 4° Lorsque la congélation est partielle, tout organe absolument con- 
gelé tombe en gangrène et se détruit. 

» 5° Si la congélation partielle n’est pas fort étendue, et que, par consé- 
quent, il ne soit versé dans le sang que peu de globules altérés, la vie n’est 
pas compromise. 

» 6° Sila congélation, au contraire, s'étend sur une grande étendue, la 
masse de globules altérés que le dégel ramène dans la circulation tue rapi- 
dement l'individu. 

» 7° Par cette raison, un animal à demi congelé peut vivre assez long- 
temps si on le maintient dans cet état, le sang congelé ne rentrant pas dans 
la circulation. 

» Mais, au contraire, il expire fort rapidement si on fait dégeler les 
parties refroidies, parce que les globules altérés rentrent en masse dans le 
sang. 

» 8° Un animal qui a eu la moitié du corps congelée profondément ne 
peut être rappelé pour longtemps à la vie, une moitié du sang se trouvant 
altérée. 

» 0° Dans tous les cas de congélation, la mort est due à l’altération du 
sang et non pas à la stupéfaction du système nerveux. 

» 10° Et il résulte de ces faits que, moins on dégèle rapidement les par- 
ties gelées, moins aussi est rapide l'invasion du sang altéré dans l’éco- 


nomie, et plus on augmente les chances de succès pour le retour à 
la vie. » 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Note sur la vrille des Ainpélidées ; 
par M. Tnéu. Lesrrmoupois. 


« Les botanistes ont considéré fort diversement la vrille oppositifoliée 
des Ampélidées, parce qu'ils n’ont fondé leur opinion que sur des appa- 
rences extérieures et des analogies plus ou moins éloignées; j'ai pensé 
qu’on ne pouvait déterminer sûrement la nature de cet organe que par des 
considérations tirées de sa structure même, 

» J'ai établi (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1857) que la 
vrille des Vignes, des Cissus est organisée anatomiquement comme les tiges : 
comme celle-ci, elle a des faisceaux fibro-vasculaires symétriquement dis- 
posés en cercle et susceptibles de sépanouir en expansions foliacées (bractées, 
fleurs, etc.); elle doit donc être assimilée à la tige. En cela elle diffère de 
la vrille des Cucurbitacées qui, comme je l'ai montré, ont normalement les 
faisceaux fibro-vasculaires disposés sur un plan, et rangés symétriquement 
de chaque côté d’un faisceau médian comme dans les feuilles. Les bords 
du plan peuvent bien, en se relevant, rapprocher les faisceaux extérieurs, 
de maniere à imiter un arrangement circulaire, mais la disposition bilatérale 
ne disparait pas; car la nervure médiane domine par son volume celles qui 
l’accompagnent, et ces dernières deviennent plus petites à mesure qu’elles 
*se rapprochent de la ligne médiane supérieure. Quelquefois les vrilles en- 

traînent leur bourgeon axillaire et produisent des feuilles, des fleurs, etc. 

» Après avoir montré que la vrille des Ampélidées a la structure anato- 
mique des tiges, j'ai fait voir qu'elle n’est pas, comme on l’a pensé, le ré- 
sultat de la partition caulinaire; la partition de la tige s'opère quand les 
faisceaux du cercle vasculaire se séparent, forment deux groupes distincts 
et se multiplient pour reconstituer deux cercles vasculaires complets et 
symétriques. La vrille des Ampélidées n’a pas ce mode de formation, elle 
n’est pas constituée par une fraction des faisceaux qui composent l’ensemble 
normal des faisceaux de la tige. 

» J'ai observé et décrit des rameaux de vignes qui, par accident, présen- 
taient une véritable partition : chacune des deux divisions qui en résultaient 
était réellement constituée par une portion du cercle caulinaire, aucune 
ne ressemblait aux vrilles, et si la partition s’effectuait au point où naissent 
les vrilles, celles-ci conservaient leur position et tous leurs caracteres ; les 
vrilles des Ampélidées ne proviennent donc pas d’une partition de la tige. 

» Elle n’est pas davantage formée par le bourgeon terminal, ou, pour me 
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servir de l'expression de M. À. Saint Hilaire, par le prolongement de la 
tige principale rejeté de côté, et arrêté dans son développement par l’ac- 
croissement prématuré et excessif d'un bourgeon axillaire. 

» Dans le prolongement de la tige on retrouve tous les faisceaux qui 
constituent sa partie inférieure ; ils s’y continuent sans interruption. Or 
ces faisceaux ne s'étendent pas dans la vrille ; ils se rendent de la manière 
la plus nette et la plus complète dans la partie qu'on a voulu considérer 
comme un rameau axillaire prématurément développé et redressé. Cette 
partie est donc certainement le prolongement normal de l’axe principal, 
dont il conserve d’ailleurs parfaitement la direction. 

» En réalité, le mode de formation de la vrille est rigoureusement celui 
des rameaux produits par un bourgeon axillaire. Ces bourgeons sont des 
points doués d’une activité vitale considérable, placés au-dessus d’une 
feuille, correspondants à l'intervalle des faisceaux qui produisent les fibres 
les plus rapprochées de la ligne médiane de cette feuille. Ils unissent eux- 
mêmes leurs fibres aux bords correspondams de ces faisceaux, sans altérer 
la symétrie du cercle caulinaire. Telle est la vrille des Ampélidées. Elle naît 
exactement au-dessus d’une feuille, dans l’espace médullaire limité par les 
faisceaux d’où partent les fibres qui coustituent la nervure médiane de cette 
feuille, c’est-à-dire dans le même intervalle médullaire que le bourgeon 
axillaire de cette dernière. 

» Comme ce bourgeon, la vrille unit ses fibres aux deux faisceaux qui 
l'avoisinent, et, si l’on suit ces fibres jusqu’à la feuille inférieure, on voit 
qu’elles se sondent complétement avec celles de son bourgeon ; aucune ne 
sort de l’espace borné par les deux faisceaux indiqués, aucune ne provient 
des autres faisceaux qui constituent le cercle caulinaire. La vrille a donc 
une situation parfaitement semblable à celle du bourgeon axillaire ; elle a 
anatomiquement les mêmes rapports que lui, seulement elle est plus élevée ; 
elle est, comme je l'ai dit, un bourgeon supra-axillaire, superposé au bour- 
geon ordinaire. 

» Les exemples de plantes pourvues de bourgeons naissant au-dessus de 
l’aisselle, les exemples de bourgeons multiples placés les uns au-dessus des 
autres, ne manquent pas. J'ai cité, comme présentant un arrangement sem- 
blable, l’Aristolochia Sipho. Le Gymnocladus canadensis offre une disposition 
analogue, seulement dans ces plantes les bourgeons superposés sont fort 
rapprochés ; dans les Equisetum les rameaux, au lieu d’être voisins de l’ais- 
selle, acquiérent, comme dans les Ampélidées, le maximum de l’exhausse- 
ment ; ils sont placés immédiatement au-dessous du verticille supérieur, 
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mais on reconnait nettement qu'ils appartiennent au mérithalle inférieur 
parce qu'ils alternent avec les feuilles squamiformes du mérithalle supé- 
rieur, tandis qu’ils correspondent exactement aux feuilles de l’inférieur. 

» Ces considérations me semblent fixer définitivement la nature de la 
vrille des Ampélidées ; pourtant, dans ces derniers temps, on a présenté des 
objections contre la proposition que j'avais formulée, et l’on a pensé qu’il 
y avait lieu de revenir à l'opinion qui consiste à considérer la vrille comme 
le prolongement de la tige arrêté dans son développement. 

» Les objections qui ont été produites contre ma manière d'apprécier 
l'organe dont nous voulons déterminer la nature me semblent pouvoir se 
réduire à celles-ci : 

» 1° Il y a quelquefois une vrille opposée à la première feuille, la vrille 
ne peut donc être formée par le bourgeon supra-axillaire d’une feuille infé- 
rieure. 

» 2° Les écailles qu’on voit aux ramifications de la vrille sont dans un 
plan parallèlesà celui de la feuille de la tige, tandis que les écailles du prin- 
cipal bourgeon axillaire sont dans un plan perpendiculaire; par conséquent 
la vrille ne peut être un rameau axillaire porté à la hauteur de la feuille du 
mérithalle supérieur. | 

» La première de ces objections ne me parait pas fournir un argument 
péremptoire contre l'opinion que j'ai émise, Si, comme on l'annonce, on a 
quelquefois trouvé la première vrille d’un rameau à l'opposite de la première 
feuille, au lieu de la rencontrer à la hauteur de la cinquième ou sixième 
feuille, comme cela est ordinaire, on doit observer que les rameaux des 
vignes présentent toujours à la base des écailles ou feuilles rudimentaires 
munies de bourgeons; or, vis-à-vis de ces écailles on n’a pas observé de 
vrilles; celles-ci ne se montrent que vis-à-vis des feuilles développées ; elles 
peuvent donc être les bourgeons supra-axillaires des expansions foliacées 
inférieures restés à l’état rudimentaire; d’ailleurs, la feuille manquit-elle, 
la vrille n'aurait pas moins la position et le mode de formation des bour- 
geons des feuilles distiques. 

» Il nous reste à examiner s’il est vrai que la vrille ue puisse être consi- 
dérée comme un rameau, par la raison que ses appendices foliacés sont 
parallèles aux feuilles caulinaires. Cette disposition, selon nous, ne peut 
prouver que la vrille est plutôt le prolongement de la tige qu'un rameau. 

» Nous ferons remarquer d’abord qu’il n’est pas de l'essence des rameaux 
d'avoir les expansions foliacées dans un plan perpendiculaire à celui des 
caulinaires ; si les écailles des bourgeons croisent souvent les feuilles de l: 
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tige qui les porte, parfois elles leur sont exactement parallèles ; ainsi, dans 
le Viscum album, les deux écailles des bourgeons sont rigoureusement pa- 
rallèles aux feuilles opposées. La position des écailles ne détermine donc 
pas d’une manière décisive la nature des organes auxquels elles appar- 
tiennent. 

» Nous dirons ensuite que si dans la vigne les hourgeons axillaires prin- 
cipaux ont des écailles dans un plan perpendiculaire au plan des feuilles 
caulinaires, l'un de leurs bords touchant la tige, l’autre touchant le pétiole, 
il faut noter qu'à côté de ces bourgeons il sort ordinairement un petit bour- 
geon qui se développe de bonne heure en un rameau grêle, tandis que le 
premier reste dormant. Ce bourgeon secondaire naît quelquefois sous 
l’écaille du bourgeon dormant prolongée supérieurement; quelquefois il y a 
une écaille propre qui est supérieure et non latérale; enfin et le plus sou- 
vent, il n’a pas d’écailles. Or la vrille n’a pas d’écailles à la base; elle est 
donc dans la situation ordinaire des bourgeons accessoires, et rien ne s’op- 
pose à ce qu’on la considère comme étant de même nature. 

» La position des bractées, insérées au-dessous des points de bifurcation, 
peut-elle faire obstacle à cette manière de voir? 

» C’est ce qu'il faut examiner. 

» On reconnaitra d’abord que la situation relative des bractées de la 
vrille des Ampélidées est bien incertaine. Elle éprouve des torsions di- 
verses, surtout dans les Cissus, de sorte qu’on se trouve réellement hors 
d’état de constater si ses bractées sont parallèles aux feuilles de la tige ou si 
elles sont dans un plan perpendiculaire à ces dernières. Dans la vigne, la 
vrille, moins tordue, laisse voir les faisceaux vasculaires et, avec quelque 
attention, on peut suivre jusqu’à la tige ceux qui correspondent à la ner- 
vure moyenne de la bractée, et déterminer conséquemment la position de 
celle-ci relativement aux feuilles caulinaires. hs 

» Ces faisceaux de la vrille, nous l'avons dit, se rendent dans l'intervalle 
des faisceaux caulinaires, d’où émanent les fibres médianes de la feuille 
qui est au-dessous. Si la bractée était parfaitement parallèle à cette feuille, 
les faisceaux qui constituent sa nervure moyenne viendraient répondre au 
milieu de cet intervalle. Or, c’est ce qui n’a pas lieu. On trouve habituel- 
lement dans cet intervalle cinq ou six faisceaux, et les fibres médianes de 
la bractée n’émanent jamais exactement du milieu de ce groupe ; elles lais- 
sent plus de faisceaux d’un côté que de l’autre, elles sont ainsi plus rappro- 
chées d’un des bords de l'intervalle que de l’autre; on peut donc dire à 
bon droit qu’elles naissent d’un des groupes fibreux qui s’unissent à l’une 
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des faces latérales du hourgeon inférieur, plutôt que de l’autre; la bractée 
serait donc latérale et non parallèle. 

» Il faut ajouter que la disposition des bractées change : c’est ce qu’on 
peut constater dans les grappes, qui sont de véritables vrilles puisqu'elles 
occupent la même place et qu’il y a des vrilles en partie fructifères, comme 
il y-a des grappes qui ont des ramifications cirriforines ; quelques-unes de 
leurs branches sont distiques, d’autres sont opposées, le plus grand nombre 
est alterne et distribué sansôrdre; les principales ont une bractée à la base, 
la plupart en sont dépourvues. On ne peut donc tirer une indication de la 
disposition des bractées, et au moyen de données si incertaines infirmer 
les caractères anatomiques qui montrent que la vrille est formée à l'instar 
des rameaux axillaires. 

» On remarquera d’ailleurs que, en soutenant la thèse que la vrille n’est 
pas un rameau, pour revenir à la théorie qu’elle est le prolongement de la 
tige et que le prolongement apparent est un rameau redressé, et, en formu- 
lant cette opinion à l’aide des arguments que nous venons de présenter, on 
arrive à une contradiction manifeste. 

» On dit que la vrille n’est pas un rameau, mais bien le prolongement 
de la tige, parce que sa bractée est placée dans le même plan quelles feuilles 
de celle-ci, et à l’instant on dit que le prolongement apparent de la tige, 
qui a également les feuilles dans le même plan que celles de la partie infé- 
rieure de la tige, est un rameau redressé. Évidemment si, d’après le prin- 
cipe posé, la vrille ne peut être un rameau, le prolongement ne peut pas 
plus qu’elle avoir ce titre. A ne considérer que la position des expansions 
foliacées, le prolongement apparent mérite autant que la vrille le titre de 
prolongement de l’axe principal : il en a de plus la direction et les carac- 
tères anatomiques. 

» On trouverait peut-être dans le mode de division de la vrille des ar- 
guments qui conduiraient plus rationnellement à adopter l'opinion qu’elle 
est produite par la partition de la tige. À 

» Dans la vigne, la vrille se bifurque au point où est insérée la bractée, 
quelquefois la branche qui correspond à cette dernière se bifurque à son 
tour et porte au-dessous de sa bifurcation une bractée placée à l’opposite 
de la première; habituellement Ja division s'arrête là. Dans le Cissus elle se 
répète souvent un plus grand nombre de fois, et à chaque bifurcation on 
trouve une des branches qui reste indivise, une autre qui peut se partager 
encore et qui est garnie d’une bractée. Ces ramifications et ces bractées sont 
distiques comme les feuilles et les rameaux de la vigne. Dans certaines 
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espèces, la plupart des filets sont dichotomiquement divisés un grand nom- 
bre de fois. Aux points de bifurcation, le canal médullaire s’allonge dans le 
sens de la division; puis le cercle vasculaire se partage, les deux demi-cer- 
cles s’éloignent, se referment, entourent chacun un centre méduilaire 
propre; ils constituent ainsi les deux branches de la bifurcation par un 
procédé qui est bien celui de la partition. 

» On se demande si, par analogie, on ne doit pas conclure qu'il en est 
de même dans la tige. Mais rien n’est plus commun que de voir des tiges 
divisées par gemmation produire des. inflorescences qui se ramifient par 
partition. On ne peut donc déduire la conformation de l’une de celle de 
l’autre. 

» Dans les plantes qui nous occupent, un changement de disposition des 
parties s'explique facilement : la vrille éprouve des modifications profondes ; 
elle n’a plus de bourgeons et n’a que des bractées ou feuilles rudimentaires. 
Ces bractées ne reçoivent que des fibres ténues; elles n’entraiînent plus les 
faisceaux qui forment les nervures latérales des feuilles, et qui constituent la 
presque totalité du cercle vasculaire des tiges. Les faisceaux peuvent se 
joindre aux fibres qui donnent naissance aux fils indivis de la vrille ; consé- 
quemment ceux-ci reçoivent une notable partie des faisceaux du cercle, ils 
sont formés par partition. Dans les grappes, ou vrilles fructifères, les divi- 
sions étant plus nombreuses et plus irrégulières, reçoivent moins de fais- 
ceaux, de sorte que la partition devient de moins en moins complete. 

» Mais la partition de la vrille fût-elle parfaite, cette circonstance ne peut 
démontrer que la tige produit la vrille par un procédé identique, et ne peut 
détruire les faits qui assignent à ce dernier organe son véritable caractère. 

» Ces faits, nous les résumons rapidement : la vrille a un cercle vaseu- 
laire semblable à celui des tiges; elle se divise, elle porte des expansions 
foliacées, des fleurs, des fruits comme ces organes; elle est donc identique- 
ment de même nature; elle n’est pas formée par l’élongation régulière de 
tous les faisceaux de la tige, elle ne peut donc être regardée comme le pro- 
Jlongement de cette dernière; elle n’est pas formée par une portion des fais- 
ceaux du cercle caulinaire, se séparant et reconstituant un cercle régulier, 
elle n’est donc pas une partition de la tige. Elle naît comme les bourgeons 
axillaires dans l'intervalle de deux faisceaux caulinaires; elle reçoit, comme 
eux, ses fibres de ces faisceaux; elle unit même ses fibres à celles du bour- 
geon au-dessous de l’insertion de la feuille. Elle doit donc étre considérée 
comme l'analogue de ces bourgeons; elle n’en différe que parce qu'elle s'é- 
lève au-dessus de l’aisselle, jusqu’à l'extrémité du mérithalle. La vrille 
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elle-même se divise par partition, mais ce mode ne diffère du précédent 
que parce que des faisceaux du cercle caulinaire, au lieu de former les 
fibres latérales d’une feuille parfaite, se séparent pour former les filets 
de la dichotomie; la grappe perd l’ordre distique. » 


M. pe Quarreraces présente, au nom de M. Martins, Correspondant de 
l’Académie, un volume intitulé : Du Spitzberg au Sahara. 


« Les divers chapitres de cet ouvrage ont déjà paru sous forme d’articles 
plus ou moins développés dans diverses publications de littérature sérieuse, 
telles que la Revue des Deux Mondes, le Tour du Monde, etc. L'un d'eux est 
pourtant entiérement inédit. Il traite de la Crau, que l’auteur appelle le 
Sahara français. M. Martins, qui a voyagé en réalité du Spitzberg au Sahara, 
raconte avec un grand charme ses impressions de voyage, et aborde, che- 
min faisant, les questions scientifiques qu’il rencontre pour ainsi dire sous 
ses pas. La physique générale du globe, cette science qui de tout temps à 
été le sujet de prédilection des préoccupations de l’auteur, relie les diffé- 
rents sujets abordés par lui et qui sembleraient peut-être au premier abord 
trop éloignés les uns des autres. Comme pour faire mieux sentir cette pensée, 
M. Martins a placé en tête de l'ouvrage un grand travail sur la géographie 
botanique. 

» Pour vulgariser sérieusement une science, il faut la posséder en maître. 
M. Martins présente, à cet égard, toutes les garanties désirables. Son livre 
n’est, pour ainsi dire, que la traduction, en langage compréhensible pour 
tout lecteur réfléchi, des Mémoires et des travaux qui ont mérité à l’auteur 
le titre de Correspondant de l'Académie. » 


RAPPORTS. 


HYDRAULIQUE. — Rapport sur un Mémoire présenté par M. Grimaun, de 
Caux, sur les améliorations à apporter au canal de Marseille. 


(Commissaires : MM. Dumas, Peligot, Morin rapporteur.) 


« On sait que la ville de Marseille, située au bas d’un hémicycle de 
rochers d’un calcaire compacte, est bâtie sur les flancs des coteanx qui for- 
ment son enceinte, et qui déversent toutes les eaux pluviales ou ménagères 
dans son port de forme elliptique, fermé à son débouché par les pointes 
du Faro et du fort Saint-Jean. À peine alimentée d’eaux douces et'pota- 
bles par une dérivation insuffisante, empruntée à la pernniere de l’'Hu- 
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veaune et à quelques sources de peu d'importance, cette immense cité, 
dont la population croissait avec la fortune , offrait à l’extérieur l’aspect 
désolé d’un sol brülé par le soleil à une température qui s ’élevait parfois 
à 5o ou 6o degrés, et subissait à l’intérieur l'influence d'une atmosphère 
malsaine dont l'infection était devenue proverbiale. 

» Le besoin d'eaux abondantes et salubres se faisait sentir depuis plu- 
sieurs siècles, et l’idée d’y satisfaire par une dérivation de la Durance peut 
être attribuée à Adam de Craponne qui, dès 1558, proposait d'établir près 
des rochers de Canteperdrix une prise d’eau abondante, dont il voulait 
distribuer la plus grande partie dans la campagne de la Provence, sur le 
territoire d'Aix, et consacrer le reste aux besoins de la ville de Marseille. 

Ce projet grandiose n’eut pas de suite, et son auteur fut obligé de se 
restreindre à l’ouverture du canal qui porte son nom, et qui établit la com 
munication entre Arles et la Durance. 

» En 1750, Floquet reprit, pour amener des eaux à Marseille, le projet 
d'Adam de Craponne, et commença la construction d’un canal de dériva- 
tion dont la prise d’eau était à Canteperdrix. Ses travaux, entravés d’abord 
par des embarras financiers et complétement arrêtés à l’époque de la pre- 
mière Révolution, avaient été poussés à plus de 3 kilomètres de la prise 
d’eau : il en existe encore des vestiges qui peuvent être utilisés. 

» De nouvelles études furent entreprises en 1820 par M. Garella, en 
182/{ par M. Bazin, sans qu’il y füt donné suite; le Conseil général du dé- 
partement ne s’y était pas associé. 

Mais le Conseil municipal de Marseille, de plus en plus pénétré de la 
nécessité de donner satisfaction à ce besoin impérieux, exprima, dans cette 
même année, sa ferme résolution de faire exécuter un canal susceptible 
d'amener sur le territoire de la ville le volume d’eau convenable. 

» Les études d’un projet restreint à ce seul territoire furent alors l’objet 
d’un travail de MM. Kermaingant et de Montrichet: c'était à ce dernier 
qu'était réservé l'honneur d’en poursuivre l’exécution complète. 

» Le canal construit par cet habile ingénieur, dont il a illustré le uom, 
emprunte, comme on le sait, à la Durance, près le pont de Pertuis, un vo- 
lume d’eau d'environ ro mètres cubes par seconde, dont la plus grande 
partie est versée sur le territoire extérieur, qui se trouve ainsi arrosé, ter- 
ülisé et assaini, tandis que le surplus, ou 1 500 litres environ par seconde, 
arrive, par la rigole de Longchamp, dans la ville, où il assure le srrvice 
d' xoiER et de propreté des voies publiques. 


AA agrioilise et le jardinage ont largement profité de cette sboadis ce 
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des eaux, et, sous la double action du soleil du Midi et de l'irrigation, des 
prairies qui fournissaient à peine 3000 kilogrammes de fourrage par hec- 
tare en fournissent aujourd'hui 18000 à 20000 kilogrammes. Le sol, jadis 
desséché, s’est recouvert d’une verdure et d’une végétation luxuriantes. 

» La dépense faite pour obtenir ces résultats s’est élevée jusqu'ici à 
4o millions, mais elle est largement compensée par les améliorations déjà 
obtenues. 

» Cependant, si le problème d’une large distribution des eaux dans la 
ville de Marseille et sur une grande partie de son territoire a été résolu 
d’une manière satisfaisante quant à la quantité, la nature de ces eaux four- 
nies par la Durance a présenté, au point de vue de la pureté, des difficultés 
qui ont dépassé les prévisions, et qui, jusqu'ici, n’ont pas été surmontées. 

» Cette rivière lorrentueuse, sujette à des crues rapides et considérables, 
entraine, pendant une partie de l’année, des sables, des graviers et surtout 
des matières limoneuses, connues sous le nom de troubles, qui altérent 
complétement la limpidité des eaux et forment des dépôts dont il a été 
jusqu'ici impossible de se débarrasser. 

» Ces limons, la plupart du temps de couleur grise et parfois de couleur 
rougetre, sont en général un engrais fertilisant, très-propre à être employé 
pour les colmatages; toutefois, à certaines époques des grandes crues, ils 
deviennent noirs, et sont alors plüs dangereux qu'utiles; il convient, dans 
ces moments, de suspendre les irrigations. 

» Quelle que soit leur nature, ils offrent, pour l’arrosage des voies pu- 
bliques, l'inconvénient de donner lieu, en se desséchant, à une poussière 
fine que les vents entraînent et rendent fort incommode. Mais le plus 
grave inconvénient de leur présence est de rendre les eaux complétement 
impropres aux usages domestiques. 

» Cet état fâcheux dure à peu près trois mois de l’année, et dans cet 
intervalle il paraît que l’on compte ordinairement sur neuf crues, durant 
ensemble environ trente-six jours. Les ingénieurs du service des eaux de 
la ville n’estimaient, peudant longtemps, la proportion de ces limons au 
volume d’eau écoulé qu’à 0,0003. Mais M. Hervé Mangon, ingénieur des 
Ponts et Chaussées et professeur au Conservatoire des Arts et Métiers, 
dans un Mémoire inséré au n° X, année 1864, des Annales de ce dernier 
- établissement, a fait connaître cette proportion avec plus de précision que 
par le passé. . 

» Pendant une année entière, il a fait recueillir, à midi, à Mérindol, 
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une certaine quantité de l’eau de la Durance, dont on a, tous les mois, 
décanté le dépôt limoneux, que M. Hervé Mangon se proposait d examiner 
pour en apprécier la valeur fertilisante. Ces observations ont montré que 
chaque mètre cube d’eau passé devant le point où les échantillons avaient 
été recueillis contenait o°,000917 de limon. Il en résulte que le seul 
volume d’eau de 1,500 amené par seconde dans les conduites de la ville 


y entraine moyennement, par vingt-quatre heures, 
1% oo X 86,400 X 0,000917 = 118°°, 84 


de limon, et que la rigole de Longchamp, qui débite 2000 mètres cubes 
d’eau en une seconde, recoit, dans le même temps, 158 mètres cubes de 
ce limon, ou, par an, 7670 mètres cubes. 

» Cette proportion si considérable des dépôts limoneux entraînés par 
les eaux de la Durance, déduite d'observations précises faites pendant une 
année entière par M. Hervé Mangon, excède de beaucoup, comme on le 
voit, l'estimation de o®%°,0003 par mètre cube que les ingénieurs avaient 
adoptée pour les époques des crues, et à plus forte raison le volume moyen 
annuel dont ils avaient songé à débarrasser ces eaux pour le service cou- 
rant. 

» Aussi, les trois bassins de dépôt disposés à l’origine (deux au pont de 
Roquefavour et un à Sainte-Marthe), et un quatrième bassin d’environ 
6 hectares de superficie, que l’on a établi depuis à Poncerot, sur le parcours 
de la branche mère du canal, pour recueillir les troubles et permettre aux 
eaux de se clarifier, ont-ils été reconnus insuffisants : promptement com- 
blés, ils exigeraient, pour leur déblayement, des frais annuels devant les- 
quels on a dù reculer. | 

» Un bassin de filtrage d’un hectare de superficie, à deux étages, établi 
à grands frais à Longchamp, vers l'extrémité du canal, a été aussi reconnu 
insuffisant. L'affluence des troubles est tellement considérable, que les filtres 
formés de six couches de graviers de diverses grosseurs, qu’on supposait 
pouvoir fonctionner huit jours de suite sans qu’il fût nécessaire de les 
nettoyer, sont obstrués en huit heures. (Déclaration du maire de Marseille 
au Conseil municipal, séance du 21 mars 1865.) 

» La difficulté que présente la clarification des eaux de la Durance in- 
troduites dans le canal de Marseille est évidemment très-grande et semble 
difficile à surmonter. D'une part, la nécessité de limiter les frais de con- 
struction de ce canal, qui ont dépassé de beaucoup les prévisions premières, 
a conduit à profiter de la différence considérable de niveau qui existait 
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entre la prise d’eau au pont de Pertuis et le bassin de réception à Long- 
champ, laquelle est de 25 mètres, pour donner à ce canal une pente kilo— 
métrique moyenne de 0,30 sur 84 kilomètres de longueur, et à en di- 
minuer la section en conservant à l’eau une vitesse moyenne de 0,84 par 
seconde. Or, si l’on a trouvé dans l'adoption de ces proportions un moyen 
de restreindre toutes les dépenses de construction, l’on y a rencontré l’in- 
convénient que les eaux, animées d’une trop re vitesse, entrainent 
dans tout leur parcours ces limons, dont il était si important de les débar- 
rasser. On sait, en effet, d’après les observations de Dubuat, qu’à cette 
vitesse de 0®,84 en une seconde, les limons légers, les argiles tendres, les 
sables, les menus graviers mêmes sont entrainés, et il n’est pas étonnant 
que, malgré l’étendue d’un parcours de 84 kilomètres, la presque totalité 
des troubles de la rivière arrive dans la ville de Marseille. L'économie, 
cette vertu sévere, que l'on recommande tant et avec raison en général aux 
ingénieurs, n’a pas été, dans le cas actuel, une bonne conseillère; et il eût 
été préférable, au prix de dépenses plus considérables, de donner à la sec- 
tion du canal des dimensions plus grandes pour y diminuer la vitesse 
moyenne. 

Mais, d’une autre part, si la vitesse moyenne avait été réduite au-des- 
sous de la limite de 0”, 30 en une seconde, à laquelle les terres détrempées, 
les argiles tendres et les sables cessent d’être entraînés par l’eau, les dépôts 
se seraient formés dans le canal, dès son origine, et il aurait fallu procéder 
à de fréquents curages que le volume à enlever aurait rendus très-dispen- 
dieux. 

De toutes façons, le problème de la clarification des eaux, tel qu'il 
résultait des travaux exécutés et qu’il se présente encore dans les conditions 
d'établissement du canal de dérivation des eaux de la Durance, offre donc 
de graves difficultés, qui sont la conséquence de l'appréciation inexacte 
faite à l’origine du volume des troubles entraïnés par les eaux de cette 
rivière torrentueuse. 

» Accroitre la section du canal, même dans une proportion restreinte, 
conduirait à de grandes dépenses, sans remédier tout à fait au mal, comme 
on vient de l'indiquer; y joindre la multiplication des bassins de clarifica- 
tion entrainerait, outre les frais d'établissement, un service très-dispen- 
dieux de curage continuel, auquel on a déjà renoncé quoiqu'il n'ait été 
tenté que sur une échelle moindre. 

» Il faut donc recourir à d’autres moyens. Tel est l’objet des études dont 
M. Gras de Caux, a soumis les principes à l'appréciation de l’Académie. 
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» Le but final à atteindre étant de ne laisser arriver dans la ville, pour 
le service public, et surtout pour les usages domestiques, que des eaux d’une 
limpidité suffisante, et le canal actuel, avec sa grande pente, sa section 
restreinte, malsré l'influence de ses quatre bassins de dépôt, ne produisant 
pas la séparation des troubles avant leur arrivée dans les conduites de dis- 
tribution, il y avait lieu de se demander si l’on ne pourrait pas obtenir, en 
rande partie du moins, cette séparation avant l'introduction de l’eau dans 
là rigole, et même dans la branche mère du canal. 

» Dans le cas où ce résultat pourrait être obtenu, les bassins de dépôt 
xistants n'auraient plus qu’à compléter la clarification. Quant au canal, la 
itesse de l’eau restant la même ou de 0,84 en une seconde, il suffirait que 
es berges et son fond fussent maintenus ou rendus inattaquables par l’eau 
aimée de cette vitesse, pour que dans le mouvement de régime les eaux 
conservassent la limpidité acquise dans les bassins. 

» Il y avait donc lieu de se préoccuper des conditions dans lesquelles 
l'eau est introduite dans la branche mère du canal, et par conséquent de 


tv 


‘emplacement même de la prise d’eau. 
» Les rivières torrentueuses, comme la Durance et les grands fleuves sujets 


à des crues abondantes et rapides, présentent, pour l'établissement des prises 

pérées sur leurs rives dans le but d’alimenter des canaux, le très-grave 
inconvénient de n’avoir aucun régime régulier, de déplacer continuelle- 
nent leur thalweg, de transporter d’un point à un autre des alluvions, des 
bancs de sable et de gravier qui, d’un jour à un autre, changent toutes les 
conditions du mouvement des eaux. 

» La Durance, dont le débit varie depuis 60 jusqu’à 12 000 mètres cubes 
nn une seconde, a offert plus d’un exemple de ces différences et des diffi- 
cultés qu'elles apportent à l'établissement et au régime des travaux hydrau- 
iques. La prise d’eau du canal de Craponne, établie également sur les rives 
de ce courant variable, à 15 kilomètres au-dessous du pont de Pertuis, a dù 
être changée d'emplacement déjà quatre fois, et l’on reconnaît aujourd'hui 
que celle du canal de Marseille n’a pas été heureusement choisie. 

» Effrayé sans doute par le chiffre des dépenses que ses études lui révé- 
laient, limité par les crédits mis à sa disposition (que la nécessité l’a cepen- 
dant forcé de dépasser notablement), M. de Montrichet a cru pouvoir pla- 
cer cette prise d’eau sur la rive gauche de la rivière, en un point où elle a 
EE 1 kilomètre de large. A l’aide d’un barrage “RESverenl de 7 mètres 
passeur au couronnement, on a forcé le courant à se diriger vers la 
rive gauche, où des ouvertures de 1 mètre de largeur sur 2 mètres de hau- 
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teur, et au nombre de sept, offrant ainsi au besoin 14 mètres carrés d’ou- 
verture d'entrée, que l’on peut modérer à l’aide de vannes en fonte, sont 
destinées à assurer l'alimentation régulière du canal. 

» La digue a été arrêtée dans le voisinage des vannes, en laissant entre 
elles un passage de 40 mètres de largeur, destiné à permettre, en temps 
d’étiage, le passage des trains de bois, et à forcer à cette époque toutes les 
eaux fournies par la rivière à passer devant les vannes et par conséquent à 
alimenter le canal. Sd 

» Mais les caprices de la Durance ont, comme il n'arrive que trop souvent 
en pareils cas, trompé les prévisions de l'ingénieur. La rapidité du courant et 
les tourbillonnements qui s’établissent dans ce passage le rendaient telle- 
ment dangereux pour la navigation des trains, que les bateliers ont renoncé 
à s’en servir, et qu'aujourd’hui ils démontent leurs trains, arrivés en amont 
du barrage, et en font transporter les éléments à l'aval, où ils les remontent, 
le tout aux frais de la ville de Marseille. 

» Mais, ce qui est encore plus grave pour le canal, les remous que forme 
ce courant amènent devant les vannes des alluvions de graviers qui l’ob- 
struent incessamment, en entravent l'alimentation, et empêchent l’arrivée 
à Marseille du volume d’eau nécessaire aux fontaines. 

» Ces résultats sont un nouvel exemple du danger qu’il y a à établir des 
prises d’eau, et même des débouchés de canaux, en des points d’un cours 
d’eau où le lit est aussi variable que celui de la Durance, et la nécessité de 
choisir pour emplacement de ces prises des points où, par la nature ou la 
configuration du terrain, le lit et par conséquent la direction du mouve- 
ment des eaux soient à peu près invariables. 

» Ce sont ces considérations qui ont conduit M. Grimaud, de Caux, à in- 
diquer, comme point de départ des travaux de canalisation qu’il propose, 
l'établissement définitif de la prise d’eau de la branche mère du canal de 
Marseille au lieu nommé Canteperdrix, au-dessous du pont de Mirabeau et 
du pont suspendu de la Magdeleine, où la rivière, encaissée entre les deux 
élévations de terrain, n’a plus que 200 mètres de largeur. 

» Ce point est, comme on le voit, le même qu’Adam de Craponne avait 
d’abord choisi il y a trois cents ans pour l'origine de son canal, et où plus 
tard, en 1954, Floquet (qui se proposait de construire un canal destiné à 
fertiliser la Provence entière) avait établi celle du sien, dont les vestiges 
existent encore, La comparaison de l’état actuel des lieux et de la carte de 
l'état-major avec la carte de Cassini montre que, depuis longues années, 
le lit de la Durance, en cet endroit, est resté invariable. Il est donc plus 
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que probable qu’une prise qui y serait établie fournirait pour l'avenir toutes 
les garanties désirables de stabilité dans le régime des eaux. 

» Outre cet avantage capital, l’auteur trouve à l'emplacement qu'il pro- 
pose celui d’être à 24 mètres environ au-dessus de la prise de Pertuis, où 
commence la branche mère du canal actuel. Un nouveau canal, dirigé à 
peu près parallèlement à la rive gauche de la Durance et partant de Cante- 
perdrix pour arriver au Pertuis, traverserait plusieurs ravins, au nombre 
de quatre au moins, et pourrait être sur sa longueur partagé en plusieurs 
biefs situés à des hauteurs ifférentes, et entre lesquels il serait facile de 
ménager des bassins de dépôt disposés en subdivisions munies de vannages 
convenablement placés pour pouvoir déterminer de temps à autre des 
chasses d’eau qui enléveraient les troubles qui s’y seraient déposés, et les 
renvoyer à la Durance, qui les aurait fournis. 

» Au sujet des chasses d’eau produites à l’aide de barrages, pour enlever 
des atterrissements, nous croyons devoir faire observer que, quand les van- 
nages n’ont pas à très-peu près toute la largeur des canaux ou des bassins 
à déblayer, l'effet de ces chasses est tout à fait disproportionné avec la force 
motrice et le volume d’eau dépensés : la veine fluide qui s'écoule, rencon- 
trant, dans ce cas, l’eau contenue dans le bassin et d’une plus grande sec- 
tion transversale, perd une partie de sa vitesse de transport en communi- 
quant à cette masse liquide des mouvements giratoires, et produit des 
remous dans lesquels une partie des alluvions vient se déposer. Cet effet 
peut être observé dans la plupart des ports dont on a voulu déblayer le che- 
nal à l’aide d’écluses de chasse. Il importe donc de disposer les bassins de 
manière à éviter ces effets fâcheux, en les partageant en compartiments, 
dont les uns serviraient de dépôts clarificateurs pendant que les autres se- 
raient soumis à l’action des chasses, qui entraineraient les troubles dans la 
Durance. | 

» Quant aux biefs dans lesquels le canal serait partagé, ils devraient avoir 
une pente telle, que l’eau y eût assez de vitesse pour ne pas y occasionner 
des dépôts considérables, ce qui obligerait à des curages dispendieux. Cela 
sera sans doute facile, attendu que la pente totale disponible entre la prise 
d’eau proposée et la prise actuelle étant de 24 mètres, tandis que la lon- 
gueur totale du canal à établir n’est que de 18 kilomètres; si l’on donnait 
encore à ce canal, comme à l’ancien, la pente de o",30 par kilomètre, cela 
n’absorberait en tout que 5%°,4 sur la chute, et il resterait encore 18,60 
À pAreBer entre les bassins pour produire les chasses, où 4,60 par bassin 
s'il y en avait à quatre étages. 
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» L'ensemble des dispositions indiquées en termes généraux par l’auteur 
semble rationnel; mais il ne faut pas se dissimuler que, s’il s'agissait de cla- 
rifier 10 mètres cubes d’eau par seconde dans quelques-uns des bassins où 
l’eau devrait séjourner un certain temps, tandis qu’une partie des autres 
devraient alimenter les distributions, et que le reste serait en nettoyage, on 
serait conduit à affecter à chaque ensemble de bassins une superficie exces- 
sivement considérable. 

» En admettant, en effet, que pour la première clarification l’eau doive 
séjourner six heures dans un des bassins, il devrait avoir une capacité de 


6 X 3600 X 10 — 216000 mètres cubes, 
et, si sa profondeur était de 2 mètres, une surface de 
108000 mètres carrés ou  rolet,80o. 


» Il en faudrait au moins quatre semblables, de sorte que chaque ensem- 
ble de bassins clarificateurs exigerait au moins 40 hectares. 

» Le transport proposé de la prise d’eau générale à l'emplacement de 
Canteperdrix, où le lit de la rivière est resserré et stable, outre l'avantage 
d'assurer au canal une alimentation plus régulière, en offrirait d’autres 
d’une importance au moins aussi grande, en ce qu’il permettrait de lui four- 
nir directement des eaux déjà clarifiées en partie, ou exemptes au moins 
des plus gros troubles qui souillent celles de la Durance. | 

» C’est ce que l’auteur propose en demandant que les travaux d’endi- 
guement de la rive gauche de la rivière, partiellement commencés sous la 
désignation de forts, et dont une ordonnance royale de 1843 a déterminé le 
tracé, soient terminés. Si ces travaux, qui s’exécutent lentement, mais avec 
continuité, étaient rapidement achevés, il serait facile de ménager, au pied 
de la digue et du côté opposé à la rivière, un petit canal dont la profon- 
deur serait en contre-bas des plus basses eaux, et qui servirait à recueillir 
par filtration naturelle une portion déjà clarifiée des eaux destinées à ali- 
menter la branche mère près de Pertuis. La longueur de 10 kilomètres 
qu’aurait cette digue et son canal collecteur, ainsi que la pente qu'il serait 
facile de lui donner, assurerait ainsi, en eaux claires, une partie de lali- 
mentation des services de la ville. 

» D'une autre part, ce même canal pourrait recevoir les eaux de plusieurs 
sources et ruisseaux qui, sur l'étendue occupée par la digue, affluent dans 
la Durance et fournissent des eaux presque toujours claires. 

» Par ces dispositions, l’auteur espère que l’on pourrait procurer au 
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canal de Marseille, soit en eaux de filtrations, soit en eaux de sources, 
6 mètres cubes par seconde dans un état de pureté suffisante ; de sorte qu'il 
ne resterait plus à emprunter directement à la Durance que 4 mètres 
cubes, qui devraient être clarifiés dans les bassins. 

» On conçoit qu’il nous serait impossible d'apprécier l'exactitude de ces 
évaluations, qui, pour le produit des sources, nous paraissent peut-être 
un peu exagérées; mais les dispositions proposées pour recueillir, par les 
divers moyens indiqués, un volume d'eau qui permette de réduire notable- 
ment celui des eaux troubles empruntées à la Durance, nous semblent 
rationnelles et dignes d’une attention sérieuse. 

» Par suite des ressources qu’offrent ces alimentations accessoires, pour 
diminuer le volume des eaux à clarifier, au lieu de fractionner la chute to- 
tale de 24 mètres, dont on pourrait disposer entre la prise d’eau établie à 
Canteperdrix et le Pertuis, entre plusieurs biefs et plusieurs bassins de 
clarification, M. Grimaux, de Caux, s'arrête à l’idée d'établir ces bassins à 
l'extrémité inférieure du nouveau canal qu’il propose, et à l’amont de l'o- 
rigine du canal actuel auprès du ravin de Vauclaire, où une superficie de 
16 hectares pourrait être transformée en bassins subdivisés, comme on l’a 
dit plus haut, en espèces d’écluses qui serviraient alternativement à la cla- 
rification par dépôt, et à l'évacuation des troubles à l’aide de chasses. 

» S'il ne s'agissait que d’utiliser les eaux du canal de Marseille pour les 
besoins d'irrigation de la banlieue et les services domestiques de la ville, 
cette disposition ne nous paraîtrait pas la plus avantageuse; nous préférerions 
peut-être l'établissement de trois ou quatre bassins échelonnés depuis Can- 
teperdrix, tant pour la clarification que pour le curage et l’évacuation des 
dépôts : le premier de ces bassins, en amont du côté de Canteperdrix, rece- 
vrait les troubles les plus lourds, et ne laisserait évacuer vers l’aval que des 
eaux déjà clarifiées en partie; le second les clarifierait davantage, de sorte 
qu’en passant successivement de l’un à l’autre, elles arriveraient nécessai- 
rement de plus en plus pures au Pertuis, + 

» Les dépôts les plus lourds étant recueillis et évacués vers la partie su- 
périeure du canal, le reste de son lit en serait ainsi naturellement préservé, 
le curage de l’ensemble des biefs serait simplifié, et les parties inférieures, 
ne recevant plus que des limons plus légers, seraient plus faciles à dé- 
blayer. 

» Mais la conclusion pourrait être différente si, comme l'auteur l'indique 
et conseille de l’étudier, on voulait profiter des troubles fournis par la Du- 
rance pour rer en grand et avec continuité le colmatage de la Crau, en 
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les conduisant d’abord, à l’aide de travaux qu’il croit faciles, dans le canal 
de Craponne, d’où la vitesse, supérieure à celle du canal de Marseille, suffi- 
rait pour les entraîner dans cette vaste plaine. 

» Dans cet ordre d'idées, il y aurait avantage à profiter de la vitesse qu'il 
est possible de laisser prendre à l’eau dans le nouveau canal pour recueillir 
dans un bassin général, à Vauclaire, tous les troubles entrainés et se servir 
de la chute totale de 21",60, alors disponible, pour les évacuer et les livrer 
au canal de Craponne, et de là aux colmatages de la Crau. 

» L'Académie sait tout le parti que l’on peut tirer des colmatages au 
moyen des troubles qu’entrainent les rivières et les ruisseaux de la vallée du 
Rhône, et elle connait depuis plusieurs années les résultats obtenus à 
Saint-Chamas par un habile et savant officier d'artillerie, M. le colonel Fé- 
raud, qui, pendant un long séjour à la poudrerie de Saint-Chamas, est par- 
venu par des opérations de ce genre, sagement conduites, à créer pour cet 
établissement un sol factice d’alluvions solides, sur lequel il a construit 
l'une de nos plus belles poudrières. 

» Nous pourrions citer d’autres exemples non moins remarquables et 
plus spécialement relatifs aux améliorations agricoles de la Crau, mais cela 
nous semble superflu. 

» L'importance des questions soulevées par les recherches persévérantes 
de M. Grimaux, de Caux, sur le service du canal de Marseille et sur les amé- 
liorations dont il est susceptible, nous a engagés à donner à ce Rapport une 
étendue un peu inusitée : mais il nous à semblé qu’en appréciant à toute 
leur valeur les études de l’auteur et le dévouement qui le pousse à les pour- 
suivre depuis plusieurs années, il pourrait être utile d'appeler son attention 
et celle des ingénieurs qui auront à examiner ses projets sur certaines par- 
ties délicates qui exigeront une étude fort détaillée des moyens d’exé- 
cution. 

» Nous avons cru que, quand il s’agit d’une cité qui déjà joue dans les 
relations commerciales et maritimes de la France un aussi grand rôle que 
la ville de Marseille, et à laquelle l’avenir réserve encore de plus vastes des- 
tinées, il était bon qu’une question de cette nature fût examinée sous plu- 
sieurs faces et avec les indications qu’une Commission de l’Académie pou- 
vait y ajouter. 

» Sans nous prononcer, quant à présent, sur les moyens proposés par 
M. Grimaud, de Caux, pour améliorer le service des eaux du canal de Mar- 
seille, et qui se réduisent en résumé : 
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>» 1° À assurer d'une manière plus stable la prise d’eau de ce canal, en 
transportant son origine à 18 kilometres en amont de Canteperdrix Je A 

» 2° À utiliser la différence de niveau de 24 mètres environ qui existe 
entre la prise d’eau proposée et l'origine actuelle du canal, pour éliminer 
les troubles entraînés par les eaux de la Durance avant leur entrée dans la 
branche mère du canal; 

» Nous croyons qu’ils sont rationnels et réalisables, sans entraîner dans 
des dépenses hors de proportion avec l'importance des résultats à obtenir, 
et, par ces motifs, nous proposons à l’Académie de décider qu'il y a lieu de 
remercier M. Grimaud, de Caux, de son intéressante communication, et de 
l’engager à poursuivre l'étude et la réalisation de ses projets. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


La Section de Géographie et de Navigation ayant à présenter uue liste 
de candidats pour la place vacante dans son sein par suite du décès de 
M. Duperrey, l'Académie doit, suivant l'usage, adjoindre pour cette présen- 
tation, aux deux Membres restants, un Membre pris dans une autre 
Section. 

Il est procédé par la voie du scrutin à cette nomination. 

Le nombre des votants étant 45, M. Elie de Beaumont, qui a obtenu 
27 suffrages, concourra, avec MM. de Tessan et Paris, à la formation de la 
liste des candidats. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Multiplicité et terminaison des nerfs dans les 
Mollusques; par M. H. Lacaze-Duorurers. 


(Renvoi à la Section d'Anatomie et de Zoologie.) 


« Peu d'animaux sont aussi richement pourvus de nerfs que les Mol- 
lusques; aussi, quand on,les étudie anatomiquement, on a peine à com- 
prendre le nom d’APATHIQUE que Lamarck donnait au groupe général dans 
lequel il les plaçait. 

» Je prends ici la Thétys léporine comme type anatomique et histolo- 
gique. 

» Cette espèce montre dans ses tissus une richesse nerveuse qui surpasse 
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tout ce que peut faire supposer ce qui existe chez les animaux supérieurs. 
Dans une étude générale de son organisation, j'indiquerai en détail la dis- 
position très-particuliére que présente son système nerveux central. 

» Le présent Mémoire n’a pour but que de faire connaître la distribution 
des nerfs dans le voile buccal, et leur terminaison dans les barbules qui 
garnissent les bords de cet organe. 

» On sait en effet qu’autour de la bouche, dont les lèvres sont prolongées 
en trompe, la Thétys porte une grande expansion membraneuse infundi- 
buliforme qui est bordée par une frange composée d'innombrables barbules 
tentaculaires. 

» Ce voile reçoit de gros nerfs qui, après être sortis des ganglions sus- 
œsophagiens ou du cerveau, se divisent et se subdivisent en se distribuant 
dans toute son étendue. Les branches de ces nerfs s’anastomosent d’abord en 
arcades, puis, après être arrivées sous les filaments tentaculaires de la frange 
marginale, forment des réseaux losangiques où des plexus d’une richesse 
inimaginable. Delle Chiaje les a vus et dessinés en partie, mais assez gros- 
siérement. 

» Dans les angles d'union des anastomoses, on trouve le plus souvent un 
renflement ganglionnaire destiné à renforcer les nerfs, qui s’épuiseraient 
bientôt sans cela en se divisant à l'infini. | 

» Sur les mailles du réseau s'élèvent, perpendiculairement à la surface, des 
nerfs qui pénètrent directement dans les barbules tentaculaires. 

» Un fait des plus remarquables s’observe dans la distribution de ces 
nerfs : à mesure qu'ils avancent dans le tentacule, leurs subdivisions aug- 
mentent en nombre, si bien qu’en approchant des extrémités, la transpa- 
rence des tissus est obscurcie par la quantité des ramuscules, et, au sommet 
même du tentacule, les troncs nerveux et leurs anastomoses deviennent si 
volumineux et si considérables, que l'observation à la lumière transmise, 
sans préparation, est très-difficile, et que le bout du tentacule lui-même 
parait noirâtre. | 

» Des branches anastomotiques collatérales très-multipliées se détachent 
du tronc central qui occupe l’axe même du tentacule, se rejoignent en for- 
mant des arcades, et deviennent souvent si grêles qu'il est bien difficile, 
sinon impossible, de les distinguer au milieu des stries fines que produisent 
les fibrilles cellulaires. 

» On devrait supposer que plus un nerf s'approche de sa terminaison, 
plus ses rameaux deviennent déliés. Ici c’est tout le contraire : les anses 
anastomotiques sont vers l'extrémité plus nombreuses, plus grosses, et dans 
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cette partie du filament on ne trouve plus guère de fete déliés. Tous les 
nerfs secondaires sont présque aussi gros que le tronc méme du nerf prin- 
cipal à son origine. | : 

» Il est vrai de dire que de distance en distance, et à presque tous les 
angles d’anastomoses, on rencontre des renflements ou ganglions de pa 
forcement, dans la structure desquels on reconnaît des cellules nerveuses 
et des corpuscules ganglionnaires. 

» La terminaison est extrêmement simple. De la surface de ces réseaux 
terminaux dont les mailles sont formées par les grosses ramifications dont il 
vient d’être question, s'élèvent, vers l'extrémité, des prolongements en forme 
de massues arrondies qui viennent tout près de la surface extérieure et 
n’en sont séparés que par une couche mince de la charpente fibreuse de la 
barbule et par une couche épithéliale extérieure. 

» Quand on examine les nerfs des tentacules, on voit qu'ils sont formés 
d’une enveloppe pelliculaire, et que leur contenu est un mélange de cor- 
puscules moléculaires, de fines granulations, quelquefois de cellules peu 
voluminenses et d’un fluide pâteux constituant par leur réunion la partie 
médullaire. # 

» Les masses centrales offrent des particularités fort remarquables que 
je ne puis qu’indiquer ici. Les cellules et les éléments nerveux sont enfermés 
dans des poches pyriformes appendues de tous côtés à une partie centrale 
relativement petite, de laquelle naissent les troncs des nerfs. Le cerveau et 
les autres ganglions, comme ceux du grand sympathique, offrent l’appa- 
rence de véritables petites grappes, et si l’on veut bien reconnaitre l’origine 
des nerfs, c’est au milieu de ces amas de grains qu’il faut, malgré les diffi- 
cultés que cela présente, aller les reconnaître. 

» Mais cette dernière disposition est si remarquable, au point de vue 
histologique, que son étude fera l’objet d’un travail particulier. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur quelques faits nouveaux de greffe animale ; 
par M. P. Benr. | 


“ Cette seconde Note sur les greffes animales (voir les Comptes rendus, 
t LXT, p. 587) a pour but de porter à la connaissance de l’Académie quel- 
ques faits nouveaux qui m'ont paru mériter de fixer son attention. Mais 
avant d’en donner le détail, il me semble utile d'indiquer à quels caractères 


on peut reconnaitre qu'une partie transplantée a continué de vivre, qu'une 
greffe animale a réussi. 
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» Lorsque cette partie provient d’un animal jeune encore et n’a pas atteint 
tout son développement, la preuve la plus manifeste de la réussite de sa 
greffe est, à coup sûr, de la voir grandir jusqu’à acquérir ses dimensions 
d’adulte. Mais jai fait voir, dans ma précédente Note, que, sous certaines 
conditions, l'organe transplanté subit des modifications pathologiques dont 
J'ai décrit les plus importantes. La constatation de ces modifications, et 
particulièrement de celles que présente la moelle des os dont l'étude est 
facile, est une preuve de vie tout aussi irrécusable que l'accroissement des 
dimensions. Elle est même préférable, car on conçoit qu’il peut arriver 
que les éléments anatomiques soient devenusäncapables d'évoluer dans 
le sens normal et ne puissent plus manifester leur activité vitale que par 
leurs altérations. C’est là probablement ce qui arrive dans le cas où les 
organes transplantés se résorbent et disparaissent; on en trouvera, du 
reste, un exemple remarquable dans la suite de cette Note. Enfin, la péné- 
tration, dans les vaisseaux sanguins d’un organe transplanté, d’une injection 
poussée par le cœur de l’animal qui le portait, me paraît encore une 
preuve suffisante de la vie de la greffe. On ne comprend guère en effet 
comment il serait possible d'admettre un abouchement vasculaire et une 
circulation qui ait duré des mois entiers dans des canaux privés de vie. Il 
a fallu nécessairement que des capillaires nouveaux s’organisassent, et leur 
union avec les capillaires anciens n’a pu évidemment avoir lien que dans 
les conditions qui constituent la vie. 

» C’est à l’un ou à l’autre de ces critériums, quelquefois à tous les trois 
ensemble, que j'ai reconnu la réussite de la greffe, dans les cas où je l’ai 
précédemment annoncée et dans ceux dont je vais parler maintenant. 

» I. La queue d’un rat adulte a été séparée du corps, puis renfermée 
dans un petit tube de verre bien bouché, et maintenue pendant soixante- 
douze heures à une température constante de + 7 à + 8 degrés centigra- 
des. Je la dépouille ensuite de sa peau, et j’introduis les quatre centimètres 
de l'extrémité dans le tissu cellulaire sous-cutané d’un autre rat adulte. 
Trois mois après, je tue l'animal et pousse par son aorte une injection 
colorée qui pénètre jusque dans la moelle des vertèbres greffées ; cette 
moelle est adipeuse comme une moelle normale. La queue est réduite à 
3°,5, par suite de la résorption de quelques vertèbres terminales. 

» Il. La queue d'un rat adulte, trois quarts d’heure après avoir été 
coupée, est suspendue à côté d’un thermomètre dans un petit vase de verre 
fermé et au quart rempli d’eau tiède. Ce vase est graduellement chauffé au 
bain-marie, de sorte que le thermomètre monte graduellement en quatre 
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minutes de 35 à 53 degrés, et oscille pendant cinq autres minutes entre 
53 et 57 degrés; il redescend en une minute à 5o degrés, et, le vase étant 
ouvert, le membre coupé prend rapidement la température ambiante qui 
est de 20 degrés. Je le dépouille alors de sa peau et le greffe à un rat 
adulte. Aucun accident ne survient. 

» Après cinq semaines, je tue l'animal et l'injecte. L'injection péuetre 
dans tous les vaisseaux de la queue transplantée dont les dimensions n'ont 
pas changé, La moelle vertébrale est partout transformée en tissu fibreux. 

» III. La queue d’un rat adulte, coupée depuis cinq minutes, est placée 
à côté d’un thermomètre dans un tube de verre bien bouché qui plonge 
entièrement dans un mélange réfrigérant. Ce mélange met quinze minutes à 
descendre à la température de — 5 degrés et s’y maintient pendant dix mi- 
nutes ; je le remplace alors par un nouveau mélange qui, de — 5 degrés, 
passe en treize minutes à — 16 degrés, s’y maintient vingt minutes, reste 
encore à — 15 degrés pendant quinze minutes, remonte ensuite en dix 
minutes à — 9 degrés, en cinq minutes encore à — 5 degrés, et atteint enfin, 
quinze minutes après, la température ambiante, qui est de + 12 degrés. 

» La queue est ensuite écorchée et greffée sous la peau d’un rat adulte, 
sur une longueur de 4 centimètres ; il survient des accidents inflammatoires 
avec élimination d’une vertèbre nécrosée; puis la résorption s'empare de 
l'organe transplanté, dont les dimensions diminuent rapidement. 

» Au bout de quatre mois je tue l'animal et l'injecte. La queue para- 
sitaire est réduite à 2 centimètres environ, et l’injection y a pénétré; la 
moelle des vertebres a perdu ses cellules adipeuses. 

» IV. Deux queues de rats adultes, coupées sur une longueur de 5 cen- 
timètres, puis écorchées, sont suspendues en présence d'acide sulfurique 
concentré dans une cloche pneumatique, où pendant vingt-quatre heures 
un vide très-imparfait (de r à 15 centimètres) est maintenu. Après ce temps, 
je les place pendant trois heures dans l'étuve de Gay-Lussac, où j’entre- 
tiens une température qui monte de 35 à 5o degrés. Enfin, l’une d'elles 
est greffée sous la peau d'un rat adulte. Aucun accident ne survient. 

» Cinq mois après, je sacrifie l'animal et l’injecte par l'aorte. L’injection, 
quoique médiocre, a pénétré dans tous les vaisseaux de la queue greffée, 
dont les dimensions n’ont pas changé. La moelle vertébrale, d’adipeuse 
qu’elle était avant la greffe, est complétement transformée en tissu fibreux 
contenant de nombreux corps fibro-plastiques. “ik9 

» L'autre queue est laissée dans l'étuve, dont la température s'élève à 
100 degrés et s’y maintient pendant deux heures. Greffée alors, après refroi- 
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dissement, elle n’excite aucune inflammation, conserve pendant deut mois 
et demi ses dimensions, et, après ce temps, se laisse pénétrer par l'injection 
poussée dans les vaisseaux du rat qui la portait, Un accident m'a empêché 
d'examiner l’état de la moelle osseuse. 

» J'ai voulu savoir si les queues de très-jeunes animaux, soumises au 
même traitement, continueraient à grandir, si, en d’autres termes, leurs 
éléments anatomiques conserveraient la propriété de donner naissance à 
d’autres éléments. J'ai donc fait dessécher dans le vide plusieurs queues de 
rats âgés d’une vingtaine de jours; la moitié d’entre elles ont-ensuite été 
chauffées dans l’étuve à 100 degrés, puis je les ai transplantées comme à 
l'ordinaire. 

» Je n’ai eu d’inflammation dans aucun cas; toutes se sont mises en com: 
munication vasculaire avec les rats sous la peau desquels je les avais gref- 
fées; chez toutes la moelle vertébrale a subi la transformation fibreuse, et 
il en est résulté une lente résorption qui fera sans doute complétement dis- 
paraitre les exemplaires vivants que je possède encore. Ainsi les propriétés 
vitales de nutrition ont été conservées, mais non pas celles d’où résultent 
l’accroissement de volume et l’acquisition des dimensions adultes. 

» En résumé, la greffe a réussi, ou mieux certains éléments anatomiques 
(notamment ceux de la moelle des os et les vaisseaux capillaires) vivaient 
encore, 1° après l’action de l’air confiné prolongée pendant soixante-douze 
heures à la température de + 7 à + 8 degrés; 2° après l'exposition à la 
température humide de + 57 degrés ; 3° après l’exposition à la température 
de — 16 degrés; 4° après la dessiccation complète; 5° après la dessiccation 
complete et l'exposition consécutive à la température sèche de + 100 de- 
grés. » 

La nouvelle Note de M. Bert, qui se rattache à celle qu’il avait précé- 


demment présentée, est renvoyée, comme l'avait été celle-ci, à la Commis- 
sion du prix de Physiologie expérimentale. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Études sur l’asphyxie des feuilles. Extrait d’une Note 
de M. V. Jon, présenté par M. Boussingault. 


(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai employé deux méthodes pour résoudre cette question. 
» PREMIÈRE MÉTHODE. Par immersion sous le mercuré. = Elle consiste à 
placer la feuille sous une éprouvette rénversée sur la cuve à mercure, 
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puis à retirer tout l'air de cette éprouvette; la feuille se trouve ainsi 
immergée sous le mercure. On la laisse dans cet état plus ou moins long- 
temps, après quoi on fait pénétrer sous l’éprouvette une atmosphere com- 
posée d’air et d’acide carbonique, et on l’expose à la lumière. L'analyse 
eudiométrique apprend, par les modifications survenues dans cette se” 
sphère pendant l'exposition, si la feuille a conservé ou perdu sa faculté de 
décomposer CO*. 

» DEUXIÈME MÉTHODE. Par séjour prolongé de la feuille dans une ‘atmo- 
sphère limitée. — On place la feuille dans une atmosphère limitée formée 
d’un gaz inerte comme l'hydrogène, ou d’un gaz actif comme l’air atmosphé- 
rique ; on prolonge un certain temps cette disposition en maintenant Lap- 
pareil dans l'obscurité, puis on l’expose à la lumière après avoir renouvelé 
l'atmosphère par un mélange d’air et d’acide carbonique. 

» Ces expériences ont été exécutées avant que j'eusse connaissance des 
travaux de M. Boussingault sur un sujet à peu près semblable. J’ignorais 
alors complétement jusqu’à la possibilité d’une action toxique du mercure 
sur les feuilles, et je ne pris par conséquent aucune précaution pour les y 
soustraire; les éprouvettes étaient placées sur le mercure. Cependant les 
conclusions de ces expériences, formulées dans ces conditions particulières, 
me paraissent pouvoir être conservées, et même tirer confirmation des expé- 
riences de M. Boussingault, faites à un point de vue plus complet des véri- 
tables influences phénoménales. 


Conclusions. 


» 1° Lorsqu'on maintient une feuille privée d'oxygène dans l’obscurité, 
soit en l’immergeant sous le mercure, soit en l’entourant d’une atmosphère 
d'hydrogène, cette feuille perd assez rapidement sa faculté de décomposer 
CO? à la lumière. Elle meurt par asphyxie. 

» 2° Le temps nécessaire pour amener cette asphyxie dépend sans doute 
de circonstances fort diverses. L'espèce de la feuille, son âge, la tempéra- 
ture, etc., etc., doivent en faire varier la durée. Dans l'expérience A, une 
feuille de lilas fut complétement asphyxiée par une immersion mercurielle 
de vingt-cinq heures; tandis que la feuille de laurier-cerise de l'expérience H 
ne l'était pas encore au bout de trente-neuf heures (1). 

» 3° Pendant son asphyxie par immersion dans le mercure ou dans une 
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dans le Mémoire dont nous donnons ici l'extrait, 
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atmosphere privée d'oxygène, la feuille émet une certaine quantité de 
gaz CO”. Cette émission peut être considérée comme le dernier acte physio- 
logique de la feuille qui meurt par asphyxie. Ainsi, dans l’expérience E, une 
feuille de laurier-cerise immergée dans le mercure pendant quatre-vingt- 
veuf heures perdit complétement sa faculté décomposante après avoir émis 
1%,7,de CO*?, La feuille de l'expérience K, qui avait émis au bout de 
soixante-sept heures d'immersion 0%,8 ou o%,9 de gaz CO?, conservait 
encore à un trés-faible degré sa faculté décomposante. Enfin, l'expérience J 
nous montre une feuille qui, après la perte de cette faculté, peut encore 
émettre par une dernière immersion de trois ou quatre jours 7%,9 de gaz. 

» 4° La feuille peut supporter une immersion mercurielle beaucoup plus 
longue, lorsque cette immersion, au lieu d’être continue, est régulièrement 
interrompue par des retours convenablement ménagés à l'exercice de la 
fonction décomposante. Ainsi la feuille J a pu supporter soixante-quinze 
heures d'immersion partagées en cinq périodes de quinze heures chacune, 
alternant avec autant de périodes d'exposition à la lumière de neuf heures 
et demie en moyenue durée, et, daps ces conditions anormales, atteindre à 
peu près la limite de sa puissance décomposante. En effet, cette feuille à 
produit, à l'ombre, 0%,98 d'oxygène par centimètre carré, et M. Boussin- 
gault a trouvé 1%,14 au soleil et daus les meilleures conditions. 

» )° Comment donc concilier cette apparente passivité du mercure, 
relativement à la fonction décomposante des feuilles, avec l’action délétère 
si positivement mise en évidence par les expériences XXXVI, XXX VII, 
XXX VII de M. Boussingault ? 

» J'ai longtemps cherché l'explication de cette divergence, et je crois 
l'avoir trouvée dans une disposition fondamentale des expériences. Cette 
explication pourrait se formuler ainsi : 

» Les vapeurs mercurielles n’exercent une action délétére sur la feuille 
qu’à la faveur de la respiration nocturne de celle-ci, jorsqu'à l'abri de la 
lumière elle absorbe l'oxygène et produit CO?, Au contraire, pendant 
l'exercice diurne de sa faculté décemposante, alors qu'elle produit de loxy- 
gène, la feuille paraît tout à fait réfractaire à l’inflaence mercurielle. 

» Voici les faits qui me semblent justifier cette proposition : 

» (a). D'après l’organisation des expériences de M. Boussingault, les 
feuilles séjournaient pendant un iemps plus ou moins long dans une 
atmosphère limitée d'air superposée au mercure; elles respiraient donc dans 
l'obscurité, subissaient l'influence mercurielle et perdaient leur pouvoir 
décomposant. Elles mouraient empoisonnées par le mercure. 

C. R., 1865, 2M€ Semestre, (T. LXI, N° 24.) , 122 
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» Dans mes expériences d'immersion, au AtAIrS En El privée 
d'oxygène ne pouvait respirer, et, par cela même, échappait àl intoxication 
mercurielle. Si l'immersion était de courte durée, la feuille, mise ensuite 
dans des conditions favorables, décomposait CO? à la lumière; si on pro- 
longeait trop longtemps l’immersion, la feuille finissait par périr, non plus 
par empoisonnement, mais par asphyxie, par privation d'oxygène. 

(b). On pourrait même croire que la rapidité de l'intoxication mercu- 
rielle est liée à l'énergie de la fonction respiratoire. En comparant les trois 
expériences L, M, N, on trouve une feuille qui a totalement perdu sa 
fonction décomposante après un séjour de vingt heures dans une atmo- 
sphère limitée superposée au mercure; une autre feuille, M, qui, au 
bout de vingt-quatre heures, conserve encore partiellement sa fonction 
décomposante; une troisième, enfin, qui l’a perdue après avoir absorbé 
tout l’oxygène de son atmosphère. 

» Avant que je connusse l'influence du mercure, je n'avais pour expli- 
quer ces faits que l’asphyxie ; et j'étais dès lors conduit à rejeter la premiére 
expérience comme fausse. Comment expliquer par l’asphyxie la mort si 
rapide de la feuille en présence d’un reste d'oxygène? Maintenant il est 
admissible qu’elle est morte par intoxication mercurielle. Et si la feuille M 
a résisté vingt-quatre heures à cette influence, ne le doit-elle pas à la faible 
énergie de sa respiration nocturne, qui, pendant ces vingt-quatre heures, 
n’a consommé que 1%,4 d'oxygène? Cet affaiblissement de la combustion 
respiratoire était due, sans doute, à quelque circonstance particulière dont 
la nature nous échappe, mais il ne faudrait pas l’attribuer à l’action du mer- 
cure lui-même. Ainsi que M. Boussingault l’a observé, cette action ne parait 
pas atteindre l'organe de la respiration nocturne; les expériences L, N, 
le prouvent aussi. D’après L, on serait même tenté de croire à une excita- 
tion de cette fonction. 

» Je conviens volontiers que cette explication ne doit être prise qu'avec 
beaucoup de réserve, car en définitive elle ne s'appuie que sur des expé- 
riences en très-petit nombre, qui n’ont même pas été instituées directement 
pour l’objet en question. Aussi je ne la donne que comme un jalon planté 
en avant sur la voie de l’expérimentation. » 


M. Gaunnx adresse une série de dix-huit planches photographiques des- 
tinées à être mises sous les yeux de la Commission chargée de faire un 
Rapport sur sa Théorie de morphogénie et de cristallogénie moléculaire. 

Nous reproduisons l'extrait suivant de la Lettre d’envoi : 
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« J'ai déjà obtenu, dit l’auteur, un Rapport favorable de MM. Gay-Lussac 
et Becquerel, il y a trente-trois ans, et je désire en obtenir un second qui 
embrasse le travail considérable que j'ai accompli pendant ce long espace 
de temps. Les photographies que je présente aujourd’hui, obtenues par 
M. Bisson jeune, sont la reproduction des dessins et des reliefs que j'ai en- 
voyés d’après commande à la Smithsonian Institution de Washington. Elles 
représentent ma théorie envisagée sous dix-huit points de vue différents. 
Elles comprennent : 

» Le n° 1, éléments linéaires des molécules; 

« Le n° 2, mécanique des atomes, petites molécules minérales et orga- 
niques; 

» Le n° 3, types divers, carrés ou hexagones; 

» Le n° 4, analogies diverses, feldspath et zéolithes; 

» Le n° 5, aluns potassique et ammoniacal ; 

» Le n° 6, variautes des molécules quadrangulaires; 

» Le n°7, dissemblances, types du sucre de canne et du sucre de raisin 
en Chimie organique et Chimie minérale; 

» Le n° 8, zéolithe, beaumontite, type du sucre de canne ; 

» Le n° 9, zéolithe, stilbite, type du sucre de raisin; 

» Le n° 10, génération du rhomboëdre; | 

» Le n° 12, génération du prisme rhomboïdal oblique de l’épidote; 

» Le n° 13, génération du prisme rhomboïdal oblique du feldspath 
orthose ; 

» Le n° 14, génération du prisme rhomboïdal oblique non symétrique; 

» Le n° 15, génération du système cubique par des octaèdres à base 
carrée; 

» Le n° 16, analogies hexagonales; 

» Le n° 17, molécule en relief de sulfate chloro-strychnique; 

» Le n° 18, reliefs en bois disposés systématiquement. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés dans la séance du 
6 juillet 1863 : MM. Becquerel, Poncelet, Pelouze, Delaunay, Daubrée.) 


M. Persoz soumet au jugement de l’Académie une Note sur la solubilité, 
formant la seconde partie de celle qu’il avait présentée sous le même titre 
à la séance du 31 juillet dernier, et se rattachant aux recherches sur Pétat 
moléculaire des corps, qui ont été déjà, de sa part, l'objet de nombreuses 
communications. 
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« Dans notre dernière Note, dit l’auteur, nous avons étudié les conden- 
sations produites par la dissolution des sels qui fixent Peau salinique ® réci- 
proquement nous démontrons dans celle-ci que, lorsque dans une réaction 
chimique cette eau salinique se trouve en liberté, il y a dilatation. » | 

L'auteur présente des considérations sur les solutions salines saturees, 
puissur l’hydratation des sels, et sur ce dernier point il formule les résultats 
de ses recherches dans ces deux propositions : 

«Les sels qui ont pour base l’oxyde du métal le plus élevé dans le 
groupe naturel cristallisent toujours à l’état anhydre. 

» Au contraire, les sels dont le métal occupe par son équation un rang 
inférieur dans une même série absorbent une certaine quantité d’eau. » 

Dans les cas de double décomposition, M. Persoz annonce avoir vu se 
vérifier constamment la loi suivante : 

« Quand deux solutions salines sont en contact, leur double décom- 
position donne constamment naissance, qu'il y ait ou non précipita- 
tion, à deux nouveaux sels ayant des volumes bien inférieurs à chacun 
des éléments mis en présence... 

» La loi que nous venons d'indiquer, poursuit M. Persoz, s'applique 
également aux sels haloïdes. Enfin nous pouvons dire d’une maniere plus 
générale, pour comprendre toutes les réactions des sels par voie humide et 
par voie sèche, que : 

» Lorsque quatre éléments salins se trouvant en contact peuvent donner 
lieu à un phénomène de double décomposition, c’est toujours celui des 
sels qui peut exister avec le volume le plus petit dans les circonstances de 
l'expérience qui détermine l’arrangement des éléments. » 
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Cette Note est renvoyée à l'examen des Commissaires déjà nommés : 
MM. Pelouze et Fremy. 


M. Man présente une nouvelle rédaction de son Mémoire, intitulé : 
a Détermination du point critique où est limitée la convergence de la série 
de Taylor », et demande que cette rédaction soit substituée à celle qu'il avait 
d’abord présentée. 


(Renvoi aux Commissaires déjà nommés : MM. Poncelet, Bertrand, Bonnet.) 


M. Vezpeau présente, au nom de l’auteur M. Raimbert, médecin à Chà- 
teaudun (Eure-et-Loir), une Note sur le choléra qui, en octobre 1845, a 


frappé le bourg de Conie, sur son mode de production et la durée de son 
incubation, 
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M. Bourcocne adresse de Condé (Nord) un Mémoire « sur les différentes 
formes et le traitement du choléra asiatique considéré comme une fièvre 
paludéenne très-pernicieuse de l'Inde ». 


Ces deux Mémoires sont renvoyés à la Commission du prix Bréant, ainsi 
que d’autres communications également relatives au choléra:morbus, au 
traitement ou à la prophylaxie de cette affection, adressées par MM. Burr, 
Lacnaume, Maire, JARDIN. 


CORRESPONDANCE. 


RE. Le Mestre DE L’IxsrrücrioN PUBLIQUE adresse un Mémoire écrit en 
espagnol « sur la trisection de l'angle ». Ce Mémoire, qui lui à été transmis 
par M. le Ministre des Affaires étrangères, est de #7. L. Carreros y Perez. 
lieutenant au régimeut de Grenade. 


(Renvoi à l’examen de M. Chasles.) 


RE. ce DimecrEuR GÉNÉRAL bES Douanes Er DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du « Tableau 
général du commerce de la France avec ses colonies et avec les puissances 
étrangères pendant l’année 1864 ». 


. M. Rom (Charles) prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place aujourd’hui vacante dans la Section 


d’Anatomie et de Zoologie. 

M. Robin adresse en même temps une Notice contenant l'énoncé des 
titres sur lesquels il appuie sa candidature. La Lettre et la Notice sont ren- 
voyées à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Delesse, une carte 
agronomique des environs de Paris. 

Cette carte, publiée d’après les ordres de M. le Préfet de la Seine, fait 
connaître la composition minéralogique de la terre végétale dans les envi- 
rons de Paris, et indique notamment les parties dans lesquelles se trouve 


du carbonate de chaux. 


M. 1e Secréraimt PERPÉTUEr met aussi sous les yeux de l’Académie un 
appareil présenté par #. 4d. Sax, et destiné à répandre dans l'atmosphère 
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les vapeurs du goudron. Grâce à certaines dispositions, l'inventeur a pu 
augmenter beaucoup la surface évaporante en conservant à l'appareil un 
petit volume. 


M. Sécuier, en présentant des images photographiques de M. Martens, 
s'exprime dans les termes suivants : 


« J'ai l'honneur de placer sous les yeux de mes collègues des photogra- 
phies panoramiques obtenues sur des surfaces planes par M. Martens, 
photographe du cabinet de S. M. l'Empereur, au moyen de l'appareil 
mobile soumis à l'examen de l’Académie en 1856. \ 

» Je prie mes confrères de porter leur attention sur les lignes fines 
représentant les paratonnerres qui surmontent les toits de monuments re- 
produits dans ces épreuves; la perfection de ces simples lignes atteste le 
succès obtenu par M. Martens au moyen de l'appareil mobile de son in- 
vention. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur les étoiles filantes ; par M. CouLviEr-GRAVIER. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie : 

» 1° Le résultat de mes observations d'étoiles filantes du maximum du 
mois d'octobre : ce maximum s’est produit le 20 de ce mois, et a eu pour 
nombre horaire moyen ramené à minuit par un ciel serein 35 étoiles 
8 dixièmes d'étoile; 

» 2° Le résultat de mes observations durant les nuits des 12 et 13 no- 
vembre, résultat par lequel on peut constater que cette année l'apparition 
de ces nuits est restée pour le nombre horaire moyen à très-peu de chose 
près stationnaire. Nous en sommes donc encore à espérer le retour de la 
grande apparition de 1799 et 1833. | 

» Si l’on examine la manière dont se produit le phénomène, on voit 
que la phase la plus remarquable de l'apparition se produit toujours dans 
les dernières heures de la nuit, quoique cependant le nombre horaire 
subisse déjà une certaine augmentation dans les premières heures, 

» Dans le mois d’août les choses se passent inversement, c’est-à-dire que 
le point remarquable de l'apparition se produit dans la première partie de 
la nuit, de 9 heures à 2 heures. Ce sont ces circonstances, singulières au 
premier abord, qui ont fait dire à bien des observateurs, qui ignoraient et 
qui ignorent encore les lois générales du phénomène des étoiles filantes, 
que cette apparition de novembre ne se produisait qu'après le lever de la 
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constellation du Lion, lever qui, comme on le sait, à cette époque de 
l’année, a lieu après minuit. 

» Or, si on se reporte aux résultats que nous avons fait connaître, et 
auxquels la science a déjà fait appel, sur la variation horaire des étoiles 
filantes, ainsi que sur la variation azimutale de la résultante des diverses 
directions de ces météores du soir au matin et aux différentes époques de 
l’année, on comprendra facilement pourquoi les choses se passent ainsi. » 


M. Guizox , auteur d’une Note sur la lithotritie présentée le 30 oc- 
tobre dernier au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, 
prie l’Académie de vouloir bien le maintenir sur la liste des concurrents 
pour 1865, alléguant que cette Note est seulement un résumé de deux Mé- 
moires antérieurement présentés et réservés pour le concours de la présente 
année. 


L'Académie n’a point à intervenir ici. En décidant, comme elle l’a fait 
et annoncé dans le Compte rendu de la séance publique annuelle du 6 février 
dernier, que le concours serait clos au 1° juin de chaque année, elle à 
voulu surtout que les Commissions des prix eussent le temps nécessaire pour 
préparer leurs Rapports, qui doivent être prêts pour le mois de novembre. 
Elle laisse à ces Commissions le soin d'examiner si les pièces présentées plus 
tard peuvent être admises à un autre titre que celui de simple renseigne- 
ment. 

M. Guillon remarque que, dans le Compte rendu de la séance du 30 oc- 
tobre, son nom avait été écrit incorrectement. Cette erreur, reconnue 
quand le tirage était déjà fait, a été rectifiée aussitôt que possible, comme 
M. Guillon pourra le voir en recourant au numéro suivant, 6 novembre, 


p.012. 


M. Zazrwski présente, à l’occasion d'une communication récente sur les 
orages à grêle, des remarques relatives à l'influence heureuse qu'exerce- 
raient, suivant lui, les forêts pour préserver de ce fléau les campagnes envi- 
ronnantes. Les considérations théoriques sur lesquelles il s’appuie n’ont, 
dit-il, rien que de conforme aux idées qu’ont émises divers savants, parmi 
lesquels il cite M. Chevreul d’une part, et M. Arago de l’autre. 


\ 


La séance est levée à 5 heures. (7 
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BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE, 


L'Académie a recu dans la séance du 20 novembre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 

Direction générale des douines el des contributions intirectes. Tableau qéné- 
ral du commerce de la France avec ses colonies et les puissances étrangères Jrenr 
dant l'année 1864. Paris, septembre 1865; in-folio. 

Sur la conservation des vins, Lettre adressée à M: le rédacteur en chef du 
Moniteur vinicole, par M. L. PASTEUR, membre de Fipstitut. Paris, 1865: 
br. in-8?, 

Du Spitzberg au Sahara, étapes d'un naturaliste; par M. Charles MARTINS. 
Paris, 1806; in-8°. 

Recherches anatomiques sur la membrane lamineuse, l'état du chorion et 
la circulation dans le placenta à terme; par M. JOULIN. Paris, 1865; br. in-8°. 
(Présenté par M. Velpeau.) 

Plan d'une iconographie descriptive des Ophidiens ; par M. Jan. Paris, 1858; 
br. in-8°. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoologie.) 

Prodromo... Prodromes de l’iconographie générale des Ophidiens ; par 
M. G. Jan. Catamarideæ, 2° partie, 5° groupe; Genève, 1862; in-8°. Coronet- 
lidæ, 6° groupe; Modène, 1863; in-8. Potamophilidæ; 8° groupe ; Mo- 
dene, 1864; in-8°. 

Elenco... Catalogue systématique des Ophidiens; par M. JAN, directeur du 
Musée civique de Milan. Milan, 1863 ; in-8°. (Ces ouvrages de M. Jan sont 
présentés par M. Milne Edwards. ) 

Verhandelingen... Mémoires de la Société Batavienne des Sciences et des 
Arts, t. XXX et XXXI. Batavia, 1863 et 1864; in-4°. 

Natuurkundig... Journal d'Histoire naturelle des Indes néderlandaises , 
t. XXVI, »°série, 1° partie, livraisons 3 à 6; 1. XX VII, 2° série, vol. II. Ba- 
tavia, 1864; in-8°. 

Notulen... Minutes des assemblées générales et des assemblées de la Commis- 
sion administrative de la Société Batavierine des Sciences et des Arts, 1° par- 
tie, livraisons 1 à 4, 1863-64 (2 numéros). Batavia, 1863-1864. 
 Tijdschrift.… Journal de Plilologie, Géographie et Statistique, publié par la 
Société Batavienne des Sciences et des Arts, 4° série, t. IV, livraisons 1 à 6 
(5 numéros) ; €. V, livraisons 1 à 4 (3 numéros). Batavia, 1863-1864 ; in-8°, 


